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MADAME’ 
LA DUCHESSE. 




J’ofe efperer que Votre Altesse 
SERENissiMEWf défapprouvero. pas U 
liberté que je prends de Lut offrir cet Ou- 
vrage ; ce^ un hommage que je dcis aux 
hontez, dont elle m'honore , ^ fi l’of- 
fro-ttde n'efi pas digne par elle meme de 
l'attention Votre Altesse Se- 
RENissiME,/^ lafupplie de la recevoir 
au moins y comme une preuve du dé- 
vouement infini , ÿ du très-profond refi 
peél , avec lequel je fuis , 

MAD AM E, DE V. A. S. 

La très-humbb *•. •î-obéiflants , 
— Sc trA. lo« ; \ifc Servante» 

H E lENB BaLLB ïVt R IC COBONI 

flAMZ NIA. 
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AV ' L EC T EV R. 



M Ondcffein n’cfl: pas de donner une Préface, 
& encore moins d'entrer dans l'examen de 
l'origine de la Comédie, & des réglés qui la conf- 
titnent. je ne veux que me juftiSer auprès da 
Public, qui felon.toutes les apparences, fera fur-* 
pris de voir une 1-iéce Françoife de ma façon } jç 
fuis ccrancerc,& par confequent peu inPruite de 
ces traits fins & délicats, qui font un des[princi- 
|)aux agrémens de la Langue que je fais parler 
a mes rerfonnages. Ma’s il faut l’avouer , toutes 
mes réflexions ont été moins fortes , que l’en-* 
ivie de me rendre agréable à une Nation , donc 
il eft glorieux de mériter le fuflragc , C harméç 
depuis !org-tems du Mercator de l'iuutc , j’ai 
cru que l’on me Içauroit quelque gré de tra*- 
vaillcr fur un fujet très -propre pour notre 
Théâtre, & qui d’ailleurs a les grâces de lancu- 
vcauté ; car je ne fçache perfonne qui fe foie 
avilc de le tra'ter. Le Ktidens du meme Pol'tc 
m’a fourni les Epifodes i & je ;ne fuis flattée 
que l’ou ne me feroit pas un crime d’avoir imi- 
té un ancien Auteur. Lui*-méme fouvent a copié 
les Crées , fon exmïpic^ été fuivl par Tcrerce, 
& tous ont eu la bonne foi de ne le pas lailïct 
ignorer à la poftexité. Malgré cet aveu , laplü-^ 
part de leurs Pièces ont été reçûes des Romains 
avec les plus grands applaudiflemens. Rien de 
plus beau que celles de Molicre; cependant on 
y reconnoît , & des fujets , & des traits puifés 
dans les Ecrits de ces Anciens. Pourquoi donc 
ainqis-je dû être plus fcrupulcufe que tant de 
grands Hommes ? je connois mes forces & corn-. 
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bien (ïe faux pas n’aurois-jc pas fait fars de 
pareils guides , dont pourtant je inc fuis écartée 
furie Chapitre des mœurs éi des ufagesjJcs 
nôtres ne rellemblent po*nt du tout à ceux desr 
Grecs & des Latins , & il m’a paru que je ne 
devois pas les conferver , autrement*5e n’aunois 
pu efperer un accueil favorable , que de la parc 
des Sçavansde profeflron, ou des perfonnes y 
qui par un goût excellent , & p5f un heureux 
naturel fe portent aux chofes mêmes qui ne leu? 
font pas connues, h' Andrienne aujourd’hui 
peu luivie , quoiqu'elle foit la plu» parfaite de»’ 
Comédies de Terence , & cela, parce' que les 
moeurs anciennes ignorées d’ordinaire , ne frap-- 
pent & n’intcrefl'ent aucunement : on les a rap- 
prochées de notre tems dans une Tragédie nou- 
velle , dont le fujet eft peu different de l’An- 
drienne , & cette Piece a été reçue très - favo- 
rablement, il ne me refte maintenant qu’à fup- 
plier le .Public de lire cette Comédie avec 
même indulgence qu’il l’a vû2 reprêféntcr. ' 
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tyi CTE VRS. 

Ho R AGEjPere de Lelio^ 

L E L I O. : > 

ARLEQÜ m 

TRI VELIN. 

F A ô R I C E, Pere de CinthtO)> 

C I N T H I O. 

S I L V I A J Amante de Lelio. 

SPINETT E, Suivante de Silvia. 

FLAMINIA, Femme de Fabrice 
en fécondés noces.. 

ROS ETTE, Suivante de Fîaminia.- 

Mr DE LA BOUSSOLE, Capi- 
taine de VaiiTeau. 

Un CUIS IN 1ER. 

DilFerens Perfonnages muets, 

< 

La Scene ejl au Fort Royal' 
de la Marttnifue, 
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ACTE PREMIER. 

té 'théâtre repréfente la Mer dans te 
fond, & des Rochers , dr des Mai-: 
fins de chaque coté. 

SCENE PREMIERE. 

A R L Ê Qjj I N fini. 

ISERICORDE ! quellfe’ 
tempête effroyable ! je me 
meurs ! je n^en puis plus !' je' 
n’ai jartiais rien vû de pareil. 
Le vent a enlevé toutes les tuiles de la- 
maifon ; il niy a plus de carreaux aux fe- 
nêtres, toutes les portes font en pièces, & 
on eft à Tair dans les maifons comme danS' 
les ruës.Le tonnerre eft tombé dans notre 
«ave , & a bû notre vin jufqu’à la derniere 
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8 LE NAUFRAGE, 
goûte; la mer cft dans une colere terri- 
ble , il femble qu’elle veuille tout en- 
gloutir. Ah ! quelle épouventable vague ! 
.ah ! Povereto mi ! 

’ ■ // regAfde toujours du coté de U 
faifant des pofiures d'effroi. 



SCENE II. 

LELIO , TRIVELIN *, ARLEQUIN , ' 

L E L I O. 

T Rivelin , je ne puis trouver de reposy 
cet orage m’inquiète ; machcre SU- 
via doit arriver ici par le Vaillcaii qu’on 
attend , elle cft aàtucllemcnt en chemin, 

& fans doute elle elfuye cette tempête. 
Vous périrez peut-être, ma chereSilvia,. 
pnur l uivre mesconfeils , & l'amour que 
vous avez pour moi. Q^e deviendrois tu, 
infortun. Lelio, fi tu perdois ainfi toute 
ton efperance? tu ne lurvivrois pas à la 
perte de Silvia. 

Trivelin. 

Ah ! doucement, Monfieur, je vous 
prie, vous croyez d’abord jput perdu,, 
un Vailî'e.m ne périt pas toujours d.ms la 
tempête, & Monfieur Horace votre Pere 
n’auroit pas amailétant de richefles, fi 
chaque orage lui avoit coûte un vaill'eau j 
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COMEDIE. 5> 

peut-être, MademoifelleSilvia , n’eft-elle 
pas encore partie. 

L E L I O. 

Toutes tes raifons ne peuvent calmer 
mes al'armesj je fçai fûrement qu’elle s’eft 
embarquée fur le vaifleaude Monfieur de 
la Boufl'ole , il doit être prêt d’arriver ici,- 
& mon imagination & mes craintes ne 
pourront celfer que je n’en apprenne des 
nouvelles. Mais que fais-tu là Arlequin ? 

Arlequin. 

Ah! Monfieur , je fuis mort de^.^eur f 
je vois des pauvres Diables à la nage , ils 
vont fe noyer , car ils n’en peuvent plus 
de fatigue , & ils ne trouveront pas là 
un verre d’eau des Barbades pour fe re- 
mettre le cœur. 

L E L 1 O. 

Ah ! je fuis perdu , c’eft un vaifTeau. 
qui vient de fe brifer, Silvia y étoit fans 
doute. 

T R I v F. L I N. 

OÙ voiS'tu cela? 

ARLEQP'tN. 

Là bas , là- bas , voyez , ils fenoyeront 
tous. 

L E L I O. 

Allons les fecourir, Trivelin , s’ileft 
poü.bie. 



/ 
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ï6 LE fTAOFRAdfe. 

Trivelin. 

Je vous fuis. La pefte comme vou s cou- 
rez , je ne fçaurois aller fi vite. 

SCENE III. 

A R L E OU I N feuf regardant la Met, 

A HT que vois je! je ne rtie trompe' 
point ; oui , ce font deux femmes 
feules dans'un petit batteau , ouf! comme' 
la merleséleve;ah! les voilà maintenant' 
tout au fond ! voilà le Courant qui les em- 
porte ! ah, ah ! bon , je les voisreparoître, 
elles ont évité un terrible rocher , le vent 
les ameneau rivage, elles font fauvées, 
elles peuvent éviter cette vague : elle eft- 
épouventable , je n’en ai jamais vû de pa« 
reille, je crois qu’elle va venir jurques icir 

Il fe fauve en courant au devant du Théa^ 
Ire î & puis fe rapproche. 

Ah ! je commence à rtfpirer, j’en vois 
une qui s’eft jette hon du petit batteau ,> 
elle aura les jambes un peu mouillées 
mais cen’eft rien ; la voilà fauvée ,& l’au- 
rrcjleflot l’a jcttéeaiifiî hors de la nacelle, 
mais elle eft bien plus loin . . . . la peur læ 

fait tomber elle fe releve. . . la 

voilà qui marche. . .. bon elles font hor^> 
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rfe l'eau ...mais elles s’égareront ère 

voilà une qui prend un mauvais chemin>. 



SCENE I Y. 

HORACE dans Umaifon J AKLEO^m 
SILVIA entre avant qu Arlequin [one^ 

Horace. 

RleqWin , Arlequin T 
Ar l e I N. 

^Monfieur; 

Horace. 

Comment tu t’âmufe à te promener 
pendant que le vent brife tout dans 
xnaifon? 

ARLEQjaiN; 
ün moment , Monfieur. 

Horace. 

Viens vite, ou je t’irai chercher; 

A R L E QJJ I N. 

Ke vous en donnez pas la peine. A part»- 
Puifles-tiiêtre au fond de la Mer , vieux 
forcicr , qni ne me laiilè pas le tems de fe- 
courir ces deux pauvres femmes. 

S IL VI A. 

Où fuis-je? me voici échapéeau nau- 
frage, feule, & dans un pays que je ne’ 
eonnois point !' qui pourra mefecourir 
J aiperdu dans la mer mes bijoux & mes» 
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1 i EE NAUFRAGE, 

papiers ; je ne pourrai plus me faire cort- 
noître à mon oncle Lifimaquc quc.j‘’allois 
chercher? que fo ai-je? fi jepouvois du- 
moins retrouver cette pauvre Spinc tte l ia 
compagnie me confoleroit. Pour fe bien 
Teprelci^terles malheurs de la vie,cen’cft 
pas affez djen entendre parler , on ne les 
connoît véritablement que quand on les 
épn uve ;c’étoit donc là le bonheur que 
je m’étois promis en quittant ma patrie,- 
pour venir chercher celui'qui devoir être 
mon époux? mon malheur a commencé 
par Ton abfcnce , la mort de ma mereTa’ 
augmenté , & mon naufrage le met à pré- 

fentau comble Lelio, tunefçais paS' 

mon fort, ni l’état où je me trouver ton. 
coeur en feroit touché , & ton amour te 
po rteroit à me fecourir. 



SCENE V. 

SlLVl A , S P 1 N E T T E /î<r rocher. 

S P 1 N E T T E. 

P Auvre Spinctte,commcnt te tire^as-tu 
d’un 11 mauvais chemin? ah' ] je crains 
a chaque pas de retomber dans la mer, il 
n*y auroit plus de reffource pour moi : me 
voilà pourtant prefque à la fin. Je cherche 
p:r tout des yeux ma chere Maîtrclfe , 
maisjencia vois point: la vie me fera lou- 



Digitized by CoQgJc 




% 



COMEDIE. 15 

jours trifte,{î cette pauvre DemoifcIle,à 
qui j’ai toujours été (i attachée , eft maU 
heureufement périe. Je l’ai appellée cent 
fois , perfonnc ne répond. Madcmoifelle 
Silvia IMadeTHoifellcSilvia ! 

S I L V I A. ^ 

N’entends-je pas une voix qui m’ap-^ ' 
pelle ? 

Spinette. 

Mademoifcllc Silvia 1 

S I L V I A. 

Oui . je ne me trompe point, c'efl la 
voix de Spinette Spinette ? 

Spinette, 

Ah ! ma chere MaîtrefTe ! 

Silvia. / 

Spinette , Spinette ! 

Spinette, 

Mademoifelle ! ^ 

. Silvia en Cemhrajfdnt, 

Ma chere I je fuis donc afifez heureufb 
pour te retrouver. 

^Pl NE TT E. 

Je pleure dejoyc, 

Silvia. 

T U vis donc , ma chere Spinette ? 

Spinette. 

Ma chere MaîtrefTe , vous feule vous 
êtc<>caure que je fuis contente de vivre, 
puiLque j’ai k bonheur de me retrouver 
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î4 LE NAUFRAGE, 

.avec vous : .à peine le puis-je croire » em- 
braflcz-moi , emb raflez- moi, je vous prie* 

S I L V 1 A. 

Ton amitié, Spinette, adoucit la ri- 
gueur démon fort, j^y fuis fenfible, &fi 
mes malheurs finiflent un jour, tu feras 
contente de ma reconnoiflance* 
Spinette. 

Je connois il y a long-tems votre bon 
cœur , mais laiflbns cela : fongeons à trou- 
ver une retraite; car la peur , la fatigue , 
& le froid m’ont tellement abbatuë, que 
je rcfpire a peine : j’ai befoin de bien des 
.ehofes , & je vous crois dans la même né- 
celfité. 

S I L V I A. 

Oui : mais , où trouver cette retraite } à 
qui la demanderons-nous! fçavons-nous 
en quel pays nous fommes ! Lorfque la 
tempête nous a fufpris , nous étions enco- 
re bien loin de la Martinique, & le vent 
nous a peut-être éloignez de l’endroit où 
nous devions aborder , on ne rencontre 
perfonne ici : je croiroisêtre dans un dé- 
îert, Il je ne voyois des maifons. 

Spinette. 

Si l’orage s’eft fait fentir fur la terre 
comme fur la mer , je ne doute pas que 
tout le monde ne foit caché ; encore (i 
nous avions pû aborder avec l’efquif où 
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COMEDIE. 15 

Monfieur delà Bouflble le Capitaine nous 
a fait defcendre pour nous fauver ; & fî 
nous avions fa ealTette avec nous nous 
poflederionsfon or & le votre. Ce métal 
le fait entendre par- tout fajns parler : nous 
en préfenterions aux gens de ee pajs-ci, 
jBc cuinous recevrait fans doute. 

4 S I L v I A. 

Helas! je ne regrette pas tant mes bi- 
joux que mes papiers ; lî une vague n\'Jt 
emporté le Capitaine dans rinftant qu’il 
4 elcendoitdans l’efquif pour être avec 
nous , nous ne ferions pas abandonnées ; il 
connoît peut-être ce pays-ci, il fçait quel- 
le eft ma nailTaneejilnieconduiroit dans ^ 
les bra.s de mon oncle Lifimaque , il ren- 
droit témoignage pour moi, je trouve» 
rois mon cher Lelio. 

S PI NETTE. 

Mademoifelle, dansquelqu'ét^tqu’on 
fe trouve , il ne faut jamais fe défeperer , 
mais oppofer un courage ferme aux per- 
fécutionsdu fort:le tems change à tout 
moment: nous nous croyons noyées , il 
ti 'y a qu’un inftant,& nous voilà fauvées t 
le Capitaine Tell peut-être auffi, le vent 
l’aura pou (Té où nous avons échoué; fon-r 
geons au prefènt , nous avons befoin de 
repos ; dans la fuite, fuivant ce qui nous 
arrivera, nous prendronsle partiquinous 
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i6 LE NAUFilAGE, 
conviendra le mieux. Je m’en vais frap- 
pera cette porte : li l’on nous refufe,nous 
frapperons à une autre , & puis à une au- 
tre , îufqu’à ce qu’on nous reçoive. Les 
hommes ne font pas nés dépourvus de pi- 
ti<é, nous en trouverons dans quelqu’un. 

S I L V I A. 

Je n’ofe » 

Spinette. 

Pour moi, j’ai plus de confiance : la né- 
ceflâté rend hardi , je yeux fuivre mou 
courage. 

S r L V I A. 

Fais ce que tu veux , je m’abandonne à 
ta conduite. Spinette frappe a la porte d’Ho- 
race, 

S C E N E ' V I. 
HORACE , SILVIA, SPINETTE- 
Horace dans la ntaifon. 

Q Üi eft ce qui frappe à l’heure qu’il 
eft ? 4 Arlequin qui ejl dans la mai- 
Jon. Attends , attends , j’irai voir , aufii- 
bien faut- il que je forte. Il fort, Qu^ifont 
ces femmes? ce font elles apparemment . 
qui ont frappé : dans quel étatles vois je ? 
qu’eft-ce qu’elles veulent ?eft ce vous , 
mes Demoifelles , qui me démandez ? que 
fouhaitez-vous ? d’où, venez- vous? car je . 

m’apperçoi 



COMEDIE. ï 7 

m’apperçois que vous êtes étrangères ? 

Spinette avec joye à S tlv:a. 

Ah , il parle François I h Horace. Om, 
Monfieurjnousfommes deux étrangères 
qui avons fait naufrage : nous avons tout 
perdu , il ne nous refte que la vie , nous 
efperons trouver un azile auprès de vous, 
ne nous rebutez point de grâce , ne 
trompez point notre efperancc. 

H O R A c E. 

Qui eft-ce qui vous a adreflees chez 
moi? je n^’y reçois point de femmes. 

S I L V I A. 

Ah ! Monfieur, laiflez vous toucher F 
voyez deux p:.uvres fi!]cs feules égarées, 
fans appui , dans un pays inconnu', oii la 
tempête nous a jettées. J’embralTe vos ge- 
noux ,*j’impîore votre bonté; que crai- 
gnez-vous en recevant deux infortunées, 
que la mer n’a épargnées que pour les 
rendre plus malheureufes ? recevez nous, 
je vous en conjure; je vous promets une 
reconnoiiïance fi parfaite , que vous n’au- 
rez pvss lieu de vous repentir de votre gé- 
nerofité. - 

S P I N E T T E pleurant. 

' Oui , Monfieur , cela fera comme elle 
ledit. 

' • RLlet fe jettent à genaux > llordce les regarde avec iM 
air ttndte. - • 

Le Naufrage. B 
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H O R A ç E 4 part. 

Elles m’arrachent des larmes : je fuis? 
tout pénétré ; elle eft bien jolie celle-ci,- 
//<!«/. Mademoifelle , je faifois d’abord' I 
quelque difficulté de vous recevoir chez î 
moi , parce que je fuis veuf, il n’y a point 
de femmes au logis, & la bienféance ne . 

me permet pas de vous y donner une re- I 

traite, s'il n’y avoit que moi'. . . . . 

S P I NETTE. 

Ah ! Mbnfieur , nous reft'erons fi ca- 
chées, (i cachées, que perfonnene nous 
verra , & la mcdifancé n’aura point de- I 
lieu. 

SiLVIA.' ' 

Votre air refpeéiable & votre â^ge nous 
garantilTent de tous foupiçons : daignez 
nous donner l’hofpitalité: vous êtes fans 
doute né généreux , vous feriez graCe i 
des hommes, pourquoi- traiteriez- vous 
moins favorablement des femmes qui im.-^ 
plorent' votre feoours , qui fe jettent 
vos pieds, 

S PI ne: TT P. 

IJy auroit de.la’cruaüté.- 
M O U A' c E 4 part'. 

J’ai' le coeur trop tendre, fa dôucéui" St 
fit beauté me touchent fi fort que jè n’y 
réfifte plus. Entrez chez mbi,Ma- 
d'emcifelle , je vous offre toute mon affifi- 
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t%mce , vous trouverez en moi , un ami , 
lin protecteur, & un pere tout à la fois. 
Entrez , vous, dis-jc radurez - vous,- 
Holà Arlequin l*' , 

- -■ = ^ ^ 

SCENE VIL 
ARL E QU IN & ks[ufdits,‘ 

A R L EQJJI 

M Onfieur , me voici» 

Horace. 

Reçois ces Dcmoifelles, fais leur bon' 
Ru , &- donne leur tout ce qu'elles te 
denianderonf, elles n’ont qu'à choifir 
danslàgar'derobe de ma défunte, les ha- 
bits qui leur conviendront le mieux ; cela 
leur eft aufli nécelTaire que toute autre- 
chofe. 

A* R l' Ê QÜ I î^. 

Oui , Monfieur , je n’y manquerai pas, ' 
Je parie’ que ce font là ces deux femmes 
que j’ai vûës dans la nacelle , pour qui je' 
m’interelfois tant , je füis ravi qu’elles’ 
aryent abordé chez noûs.^- 
Silvia;- 

Ah ! Monfieur, quêl excès de bonté 
comment vous en remercier l - mon reR*' 
peCt=& mon attachement vous marque-^ 
font mieux dans la fuite ma reconnoiR 
fance; B,ij 
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S P I N E T T E 

Monfieiir, ma MaîtrefTe cft une aimable 
Demoifelle, fage, vertueufe , je vous 
promers que vous ferez charmé de fon 
efprir, & de fon caraétere. 

Horace. 

Bile eft donc votre MaîtrefTe ? 

S P I N E T E. 

Oui jMonfîeur, & je fuis fa femme de ' 
chambre, & votretrès humbiefervante. 

H O R A c E. 

' Entrez l’une &Tautre, allez vous re- 
pofer. Arlequin, fuis-les, &fais ce que 
je t’ai ordonné. 

A R L EQU IN. 

Vous ferez obéi : je fuis ma foi charme 
que des femmes viennent loger chez 
nous , nous pafferons la vie un peu plus 
gayement : quand on voit un cotillon 
voltiger dans une chambre , cela réjoliit 
l’imagination. 

SCENE VIII. 

Horace fetil. 

I Lefl étonnant comme les fonges quel- 
quefois nous inrtruifent, & nousaver-. 
tiffent de ce qui doit nous arriver, nous 
ne nous en appercevons qu’après l’éve-; 
nement , parce qu’on dit toujours , oh 1 
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il ne faut pas ajoûter foi aux fonges; ce- 
pendant je ne puis m’empêcher de faire 
attention à celui que j’ai eu ; je revois , il 
y a deux joursqu’ils’êtoit élevé un grand 
orage , &que pendant la fureur du venr, , 
deuxcolombes égarées & effrayées, après 
avoir volé long tems autour de mbi, 
étoient venues tomber à mes pieds , je les 
pris dans mes bras, il y enavoit une qui 
me plaifoit plus que l’autre : je les por- 
tai cnezmor, & celle que je chériffoisle 
plus me fit des petits , dont je fus fi char- 
mé, fi charmé.. ..Et je me fuis réveillé 
dans cette joye. Nous venons d’avoir une 
tempête, les deux colombes font affuré- 
ment cette Demoifelle avec fa femme de 
chambre. Oui .... mais , les petits ! ne fe- 
roit-ce pas que j’épouferois cette aima- 
ble fille ! & que j’aurois encore des' en- 
fans ? Cela feçoit bien plaifant. En effet, 
je mefens une certaine émotion dans le 
cœur,qui nem’eft pas ordinaire. Je frif- 
fonne , je fuis agité , tout cela veut dire 
quelque chofe .... eh, eh , eh, ne devien- 
drois je pas^amoureux } pourquoi non ? 
le feu preixl plus aifément à un bois fec 
eju’à un bois verd ; tout bien confideré , 
je fensque j’aime ,& je n’en fuis pas fâ- 
ché ; je n’ai jamais eu de vrai plaifir qu’en 
aimant, & je fuis trop heureux fur mon 
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i*etour de reprendre la route que je te^-' 
rtois autrefois, & de pouvoir goûter en-; 
core les mêiUcs plaifins que je croyois fîj 
loin de moi; ihàis voici mon ami Fabrice. 



SCENE I I. 

FABRICE , HORACE , un VALET.- 
. Fabrice auFalet*- 

A Liez à ma maifon de campagne ', 
dire à mon époufe qu^’elle fle m'ar- 
tcnde point , & que je ne puis Taller 
trouver,- comme je lui avois promis , il 
m’eft furvenu des affaires, & je ne pour»* 
rai pas y aller fi-t6t ; allez , & n^’oubliez 
rien de ce que je vous ai dit. Le Laquais 

s^en VAi 

Fï O R A C lË. 

Êh ! bon jour , mon cher ami FabriceT 
Fabrice. 

Bon jour, Horace-, bon jour , com- 
ment vous va?' 

M O R A' C 

Mal , mon cher ami , mal. ■ 

F A'B R I c e; 

Comment mal ?*j'en fuisTâché , pour-^ 
qlioiTorteZ-vous ?' qu'avez- vous ?- 
H O R A c fil ■ 

Je Vous lè dirai , fi vousavezie loifir de 
m’écouter fi vous voulez bien me 
confolcr. 



C Ô M Ë C I E . ' Ï 

Fabrice. 

Parlez, je n’ai jamais d’afiFaires, lorf- 
qu’il s’agit défaire piaifir à’un ami; 

H O R' A C E. 

Ce que vous me dites- là je le cônnois- 
depuis long-tems par expérience; vous* 
êtes ^ meilleur ami du monde : çà régar-; 
dez-moi bien ; quel âge me donnez-vous? 

' Fabrice. 

Mais nous ne fommes jeunes ni fun ni 
Tautre, il y a bien des années que nous 
nous connoiflbns ; je voüs crois vieux,' 
très-vieux. 

H O R A c E. 

Vous croyez mal , mon cHer Fabrice y 
je fuis jeune , je ne fuis qu’un enfant. 

Fabrice. 

Vous êtes fou, je penfe ; -voyez le beF • 
enfant]; 

H G RAC Ê. 

Je vous dis pourtant vrai ; bien pliis , je ‘ 
vaux deux foisce que j ’ai valu , jè me fens 
fort & vigoureux, & je pourrôis défier 
les plus refoius ; ils n’aurOient peut-être 
d’autre avantage fur moi què celui; die- 
oourir plus fort: 

F A B R' l c“ E'.' 

Je fuis vrâirnfcnt cliarme dè ce què v0ü5 
mo dites , & je vous'en fais- mon compli- 
ment ; pour mOrj ene puis pas direla me- 



Digitized by GoogI 



2 .^ LE NAUFRAGE, 
me chofe. Mais vous avez changé de pro- 
pos : vous me difiez tout à l’heure que 
vous étiez malade , & vous me dites à 
préfentque vous êtes fort & vigoureux ; 
comment cela s’accorde-t^’il ? 

Horace. 

Voulez-vous que je m'expliqué mais 
ne riez pas au moins. 

Fabrice. 

Je ne fçai point rire du mal d'autrui. 

Horace. 

Vous le dirai je ? 

Fa b t I c e. 

Pourqu i non? 

Horace. 

J'aime , mon ami , j'aime. 

F A B R I CtE. 

Vous vous mocquez ? un amoureux à 
cheveux gris ! bon , cela fcroit beau. 

Horace. 

Que mes cheveux foientgris, ou non, 
je vous dis que j’aime tout de bon une 
jeune fillede dix-huit à vingt ans, fraî- 
che comme une rofe, blanche comme un 
lys , bien faite , charmante, elle parle avec 
une douceur qui va au cœur, les gracer 
badinent & voltigent autour d'elle, je n'ai 
jamais rien vu de fi) oli ; enfin je l’aime , 
j’en fuisiépris , j’en deviendrai fou. 

Horace. 
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C O M E D I E. 

c>: ; Fabrice. < , 

ÎVîa foi , je crois l’affaire bien.ateancee-; 
les tranfports que vous ime faites paroî- 
-tre'v en me parlant de cefte jeune jperfôn- 
ne , me font croire que vous aimez effeo 
tivement. Comment , à votre âge, à quoi 
penfez-vous ? 

■Horace. . • 1 

A en faire mafenime. . ’ '•> 

Fabrice. ' * 

Bon , la voilà bien lotie; mais qui eft- 
elle ? 

Horace. 

Jen’enfçai encore rien : je fçai feule- 
Jernent qu’elle a fait naufrage, elle eft 
venue* , avec fa femme de chambre qui 
s’eft aufli fauvée , frapper à ma porte , & 
me demander un azile, jel’aivûë , je l’ai 
tro#vée charmante , j’en fuis devenu fu- 
•bitement amoureux , je l’ai reçûë chez 
moi , je ne me fuis point arrêté avec elle , 
parce que j’ai quelque affaire en Ville, & 
que j’ai voulu la biffer, en liberté , vous 
êtesfurvenu, je vousai conté mon avan- 
ture, avez-vQÜs quelques reproches à me 
faire? . - • 

/ ' F A BRI CE. 

Non : je vous louë même de l’avoir ac- 
. cueillie ; mais je trouve que vous voulez 
Le Naufra^Ct C 



LE naufrage, 
lui faire payer bien cher le leryice quç 
Touslui avez rendu. 

H O R A C E. 

- Pourquoi penfez-vous ain-fi ? me trou^ 
vez- vous 11 peu aimable ? ma figure rçv 
bute-f elle fi fort ? on m’a aimé autrefois; 
mes yeux ont encore de la vivacité, m^^ 
bouche n’eft pas abfolument dépourvi^ 
dé grâces, croyez-vous que j'aie oubhé 
les difcours tendres, touchans, perfuaiirs . 

F AB RI CE à part. 

Il me fait mourir de rire! baut.Vous 
croyez être ce que vous étiez > & vousnç 
fongez pas que le tems détruit tout. 

Horace. 

Le tems m’a épargné moi ; il me refte 
encore du feu , enterré fous les. cendres , U 
vous voulez, mais c’eft le plus durable 5 
mon amour fera que je ferai aimé, ^ 
Fabrice. 

‘Je lefouhaite, mon cher Horace ,. plus 
que je né l’efpere : adieu jeyous laiflé > » 
vous n’avez plus rien à me dire. 

H ©race. 

Non , pour le preftnt ? alle;E vacquçr 

à vbs affaires , )’en vais faire de meme 

fetii. Mais non, j’aime mieux rentrer au 
logis ; comme je ne fuié pas abfolument 
prefté , je veux auparavant reVôir ma bel- 
le étrangère , les momens me font pre 
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cîeux , j'en poüvois perdre autrefb^s,ma^$ 
aujourd’hui il faut que je me dépêche; 
mes cheveux font-ils affez bien arrangez? 
Ah 1 je veux me remettre fur le pied d’a- 
voir toujours un peigne & un miroir 
dans ma poche. 

Un du premier A&e. 

ACTE IL, 

SCENE PREMIERE. 

M. DE LA BOUSSOLE, TRIVELIN. 

M. DE LA B OU SS O LE. 

S I quelqu'un fe trouve embarafle de fes 
riche fies , & qu’il veuille s’en défaire, 
il n’a qu’à les mettre fur un vailTeau , & 
les recommander aux vents ; ikaura bien 
du malheur h dans peu il n'en eft délivré ; 
je mérite bien ce qui m'arrive aujour- 
d’hui , je connoiflbis les dangers que l’on 
court fur Ij mer , mais hélas ! peu con- 
tent de ce que j’avois amalTé, toujours 
avide, toujours infatiable,aulieu de gou- 
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î8 LE NAUFRAGE, 
ter les douceurs d^une fortune médiocre,' 
mais tranquille , j’ai entrepris un nouveau 
voyage , j’ai perdu tous mes biens, que 
je croyois pourtant fauver dafis l’efquif 
où j’avois fait defcendre Mademoifelle 
Silvia & Spinette , & fans vous je ferois 
péri moi-méme, car les forces commen-» 
çoitnt à m’abandonner, & je ne pouvoiç 
plus nager, 

T R I V F. L I N. 

Je fuis ravi, M. de la Bou0ble,de m’être 
trouvé \z fi à propos pour vous tirer du 
danger. Quj, m’auroit dit à Paris , lorfque 
j’y étois avec Monficur Lelio mon maître, 
& que j’ai eu l’honneur de vous connoî- 
tre, que jevous fauvero/sla vieà la Mar- 
tinique? j’aurois voulu pouvoir de même 
fauver Mademoifelle Silvia & Spinette: 
hélas ! que feront - elles devenues ! mon 
Maître en fera bien affligé , & je le fuis 
aullî pour lui , pour moi , pour Made- 
moifelle Silvia , & pour cette pauvre Spi-? 
nette.' 

M. BELA Boussole. 

Admire la fatalité : Mademoifelle Sil- 
yia après la mort de fa mere, fe trouvant 
feule, & ayant toujours l’amour de ton 
Maître dans le cœur, me confie fapafflon, 
me fait voir ks lettres de Monficur Lelio, 
qui la prcfToit de venir à la Martinique j 
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ïtioi qui l’ai vue naître , & qui ai été du 
tout terhs ami de fa famille , connoiffant 
M.Lelio pour un hônnêtehomme,jerex- 
horte àpaftir, jeTencourage, je m’offre ^ 
à la conduire ici & j’entreprends avec 
elle le voyage de la Martinique que je n’a- 
vois jamais fait. J’ai quelques amis dans 
ce pal s-ci , avec le fccours dcfquels j’efpe- 
rois trouver ce Lifimaque , elle fuit mon 
confeil , prend tout ce qu’elle a pour fc 
faire connoître à fou oncle , nous nous 
embarquons, notre navigation eft d’abord 
affez heureufe, puis, lorfque nous tou- 
chons , pour âinfi dire, au port , nous fai- 
fons naufrage ï ah ! je me reprocherai 
toute ma vie de lui avoir confeillé de 
partir ! 

T R 1 V E L I N.T 

Je vous avoue que je ne Içai comiçent 
annoncer cette nouvelle à rnon Maître , je 
connois la violence de fa pafihon , il mourra 
de douleur , il n’en faut point douter. 

M.de la Boussole, ^ 

Enfin, me voilà fauve; quelque cha- 
grin qui me refte , il faut efperer que le 
temslc diflipera, je fuis fait à la fatigue, 
je trouverai des reflburces pour rétablie 
ma fortune: laiffc- moi aller chercher une 
Auberge ; je fuis fi fatigué , que j’ai befo*in 
de repos ; adieu. Il fort, 

C iij 
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JO LE^AÜFRAGE, 

Tri VELi N. 

Serviteur, Monfieur delà BouflToIe.Oh- 
çaTrivelin feras- tu porteur de cette fâ- 
cheufe nouvelle à ton N^aître ? ma foi non;: 
mais s’il l’apprend d’ailleurs, tu ne te trou- 
veras pas près de lui pour le confoler ; de 
l’humeur dont je le connois , il prendra 
^eut-être quelque réfolution violente, & 
tu feras bien fâché de n’avoir pas été au- 
près de lui pour l’en détourner : voici ce 
que je ferai, j’irai d’abord voir s’il eftaii 
logis , s’il n’y eftpas , je le chercherai ail- 
leurs , je le fuivrai par tout fans lui dire 
ce que je fçai , & je verrai ce qui en arri- 
vera; ma penfée eft bonne , demandooi 
s’il eft au logis. Jl frappe, 

SCENE II. 

SPINETTE, TRIVELIN, 

Spinette. > 

C^üivalà? 

Tri VELI N. 

Que vois- je, me trompai jeln’es-tu 
point Spinette ? 

Spinette. 

Je me remets ta phyhonomie , tu es 
Trivelin; que fait Monfieur Lelio? où 
cft-il ? 
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, . T RI V ELIN. , 

j’ai de |oye de te. revoir j MatJeT?^ 
iaoifelle ;SiIvia eft-elle aufli échappée <la 
naufrage ? répond- moi vite. 

SPINpT,TË^ 

^ Qui , iSc nous femmes toutcs 4 eiixi<H 9 
«ïomine ;tu iÿQÎs chei lylonfieur Horaep^ 
quieft .,i,e p.enfe, le meîlleùrcccurd’horn- 
^equifoitau inonde, & qui mérite Je 
plus d’être heureux : il nous g reçûqs,a^pç. 
Une amitié, une tendreffe infinie, comme 
fi maMattrefïe étoit fa fille;,; U. lui a. , pro- 
mis toute fon afliftance , l’a afin rée iqu,’4 
la. tir.eroit de Vétat fâçKe^ix çù eJle.f® 
trouve , il fait de fon mieux 'pourjla.cpnv 
foler;un amant n’auroit pas plus d’em- 
preflèrtient.pour faMaîtreffe j mais^a.pau- 
vxe Demoifelle ne f^auroit revenir de fon 
effroi. Ce qui Tafflige fur > tont ^ 
qu’elle défefpeycrde tf’puyer foii oncle 
Lifimaquej, ayant perdu dan s 4 a nier* le» 
papiers Si les bijoux jdé'fa famille, & qui 
pés.'eft., npuS;eroy,ons le Capitaine. noyé^ 
fui qui poucroit nousCecourir ,;àinii tip 
vo is qu’i 1 jie n ous refte aucune ,reJOrpûrc,ç 
pour nos*defleins,.& je ne puis t’exprûpaeir 
jufqu’e>ù va fon affliâibn. 

Tarv,EM^. . 

Confolez-yous, le> Capitaine n’eft.painf 
mort ; pour ce qui eft.pçrdp.jjilfaut avqif 

Ciiij * 
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patience, trop heureufes de n’avoir pas 
pè'rdù la vie îmais dis-moi, n’a-t ellepoint 
parié à Monfieur Horace de mon Maî- 
tre ? ■ ' 

S P I N E T T E. 

* Non , parce qu’elle a craint - de Fe- Elire 
tort dans refprit de MonfieurHorace , eiv 
s’informant d’un jeune homme ; elle lui a 
parlé feulement de fon oncle Lifimaque, 

que Monfieur Horace ne- connoît pas. * 4 

• ' -Tr IV ELI N. 

Ebrthieri fMademoifelle Silvia a penfé I 

trèsTagémènt ,'d’ autant plus-que vous ne 
fçavez pas que ce Monfieur Horace eÛt I 
lé'pére de'Monfieur Lelio. - ’ - 

■ ... Sp I îj E'TT ■ ‘-IJ >■■ ■•• 

‘‘'Lè père dé Monfieur Lelio! ah! quelle 
J6ye!‘ je m’en vais vîte porter -cette nou*» 

^ile à maMaîtreffe. ' ' ‘ > ,’< üj 

^ Tri vÉ^LïN. ^ ' 

; * lAttëhds , il faut aller doucement: tu 
hi’âs tant parlé''dd‘ l’amitié de Monfieui» 
Üojrhlçe pour Mademoirélle'^Silvia, que 
tiettè Amitié raedevièntl fülpeélc j je con-i 
tiDîs ce vieux bàrhon ; tu diras- donc, a Ma<* ' 

i^môrfelle Silvia que tu m’as vu , que je 
t’ai alTurée que j’avertirai mon Maître de 
fop arrivée , ’& qu’elle fe garde bien de 
iâifier entrevoir fon amour au Vieillard 
‘de peur d’aeCident. : 
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^ COMEDIE. J.} 
Spin ETT E. 

Je t’ai toujours connu homme d’efp rit 
& tu n’a pas changé de caraébere pour 
avoir changé de pays. 

T R I V E L I N. 

Mais penfes- tu auiTi favorablement de 
• mon coeur ? & ne crois-tu point qu’il eft 
changé ? 

Spinette. 

Non vraiment je ne le crois pas , & j’en 
ferois bien fâchçe ; car je t’aime toujours 
aufli moi , & il m’en a penfé coûter la 
vie pour te venir trouver. 

, T R I V E L I N. 

Friponne î comme tu fçais réveil'ermon 
amour ! çà dis-moi quelque chofe de plus 
tendre , donne-moi quelque petite mar- 
que de ton amitié; & puis laifle-moialler 
che rchefton Maître. Il veut l’emùra/er, 

Spinette. , 

Doucement , je veux fçavoir aupara- 
vant , h tu m’as toujours été fidele. 

T R I V e L I N. * 

Toujoursdans l’int^ention, & fi par-cf , 
par-là j’ai conté fleurette à quelqu’une, 
c’étoiten penfantà toi & pour m’entre- 
tenir dans mon amour : adieu je pars. 

Spin et t e. 

Va , va , je vois bien que tu n’es q^u’uû 
volage. 
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T BL I y E L 1 N. 

Point du tout : mais ne m^araufes plus , 
laifl'e-moi aller chercher mon Makre ; il 
eft de confequence qu’il (bit averti au 
plûtôt de cette avanture , & je fuis moi- 
-mêrae dans Tim patience de ki lui' appren- 
dre*' 

S P I N E T T E« 

Vadoncvîte, &nîoi j’irai auflfi démon 
côté avertir ma MaîtrelTe. [ elle revient j 
Mais en fongeant aux autres, ne va pas 
■aumoinsoubliernotreamour.- 

T R I V E L I N. 

Ne crains rien, ma chère Spinette. ü feul ) 
>Or fus Trivelin , où chercheras,- tu ton 
Maître ? 11 faut le trouver fout à .l’heu- 
ire.,. quelle joye n aura-t-il pas? que tu es 
heureux T rivelin de pouvoir , par .cette 
bonne nouvelle , te rendre agréable à tort 
.Maître ! les carefles, les préfens vont pleu- 
voir fur toi... je vois bien qu’il me faudra 
^courir toute la Ville; car où le chercher ? 
Irui- je de ce côté-ci.... Non , car jleftallé 
par-là quand il m’a quité.... oui ., mais jl 
ne fera pas relié en place pour m’atten- 
dre. Je vais m’eflbufler à force de, courir, 
j’en perdrai la refpiration , j’en meurs de, 
peur,& lapeur m’en a déjà ôtéja moitié, 
je n’y puis plus réliftcr, le trouble.s’emp?- 
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COMEDIE. 

TC (Je mon efprit , je ne fçai où aller , fera- 
ce par ici... Non.... >*irai plutôt par • là. 



SC E N E III. 

LELIO , TRIVELIN. 

L E L I O. 

O Ü cours tu ïi vite. 

T R I V E L I N. 

Ah î M on fieur , c^eft vous ; que je fuTî 
.tavi de vous voir î J’ai une grande noo- 
velleà vous apprendre. Ah I je n'en puis 
plus , je fufFoque.... je tombe.... foûtenei- 
moi . 

;L E L I a 

Reprens tes fcns , conte - moi tout J 
<}uelle eR cette bonne nouvelle ? je luis 
dans l’impatience ..... 

’Trivei-in* 

Mademoifelle Silvia , Spinette , le 
pitaine . 

L £ L I a. 

Ma chere Silvia , Spinette, eh bien?- 
Trivelin. 

Eh bien .... je ne puis achever , la voijt 
me manque. 
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L F. L I O. 

Ah ! tu me fais mourir, achevé , que 
font'dks devenues ? 

T k I V E L I N. 

Elles fe font fauvées du naufrage ! elles 
fe portent bien.... MadcmoifelleSilvia.... 

Lel I O. 

Q^i ? ma cherc Silvia n’eft donc point 
morte ? cela eft il bien vrai î ne me trom- 
. pes tu point ? Ah! ma chere Silvia, je vous 
reverrai donc ? vous ferez à moi ? ah 1 T ri- 
velin que ne te dois- je' point? Ilembrajft 
Trivelin avec tranfport. 

Trivelin. 

Vtvat , vivats je vous Tavois bien dit ce 
matin , qu’il ne faut pas fe defefperer tout 
d’un coup , & qu’il faut attendre qu’en 
fçache bien les chofes avant que de s’affli- 
ger. 

i L E L, I O* 

Trivelin , mets le comble à ma joye. 
Conduis- moi vrte où elle eft , afin que 
par ma préfence elle foit alTûrée que Tes 
maux font finis ; où elt-elle ? 

T RI V E LIN. 

Chez nous. 
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L E L I O. 

Chez nous. Il court , Trivelin l'arrête» 
T RIVELIN. 

Attendez , modérez v®tre impatience, 
S)C gardez - vous de laifTer paroître vos 
tranfports ; votre pere pou rroitfe douter 
de vos amours , & que fçavez-vous s’il y 
confentiroit ? Ces vieillards ne font pas 
aifés à mener , l’intérêt peut beaucoup 
fur eux , comme jl ne la connoît point , 
il pourroit bien renverfervos projets dans 
kvûëde faire un mariage plus avanta- 
geux pour vous, attendez à vous déclarer, 
qu’elle ait trouvé fon oncle, & qu’ellçfoit 
cormuë. DajUeurs , Spinette m’a parlé de 
l’amitié avec laquelle votre pere traite 
Mademoifelle Silvia. . . . Cela n’tft poifit 
dans fon caradtere , & je n’çn augure rien ^ 
de bot), 

L E L I O. 

Trivelin , tu m’embaralTes beaucoup^ 
fcroit-il poflible que mon pere. .. . Mais 
comment fe trouvent^elles chez nous ? 

T RIVELIN. 

Je vous le dirois , fi je ne voyois pas 
votre pere qui vient à nous ;attendez-Ié, 
& \ oyez ce qu’il vous dira. U fe retire. 
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SCENE IV. 

HO R ACE , LELIO. 

H O R A c E 4 part, 

J E fors à grand regret de chez moi, la 
converfation ‘de Mademoifelle Silvia 
eft la feule chofe qui m’amufe , & qui 
m'occupe préfentement, & ce n’eft que 
par bienléance , & pour ne lui être pas 
importun, que je la quitte.... ah, ah, 
voici mon fiis ! que faites - vous là tout 
feul mon fiis ? vous me paroiffez tout 
penfif. 

Lelio. 

Rien mon pere : je vous ai vû rcver 
aufli , par refpeâ: je ne vous ai rien dit , 
j'attendois pour vous falucr .... 

H OR AC E. 

Tu es bon fils, fage , refpedueux , je 
t’ai toujours connu tel , & je t ai meme 
toujours aimé , à caufe de la douceur de 
‘ton caradere; c eft une grande confola- 
tion pour un pere de fe voir un fils fi bien 
né. ( IL l’embrajfe) Mais où allois-tu? 
Lelio. 

J’allois au logis pour avoir le plaifir de ' 
vo.us voit) & je me reprochois d’être forti 
ce matin fans vous avoir fouhaite le bou 
jour. 



Horace. 

Te fuis charmé de ton attention ; mais 

'9 " * 

n y venois-tu que pour cela? 

L E L 1 0. • 

J'avoue que fa vois aufli une petite cu- 
riofité de fçavoir s'il cft vrai que vous 
ûvez retirjé ce matin deux Demoifelles 
.qui feront fauvées du naufrage. 

H O R A c E 4 part. 

Ah ! je m'en doutois î fi je lui lai0bis 
Voir Cette jeune fille , je n'y trouverois 
pas mon compte, à Lelio II eft vrai , mais 
je ne les garlderai pas long-tems. 

Lelio. 

Et pourquoi mon pere? vous repenti- 
riez- vous d’une bonne aéliou ? vous vous 
-démentiriez vous même. 

H o# A c E. 

Ce n’eft point cela ; c'eft quenosjeunes 
gens feront bien étourdis, quand ilsfçau* 
ront que j’ai une jolie fille chez moi , ils 
ne manqueront pas de faire leurs efforts 
pour la voir, ils l'cxaminerontdepuisjes 
pieds jufqu’à la téte,lafuivront tant qu'ils 
pourront , lui feront des reverences , le 
petit coup d’œil enfuite , le foupir en pafi 
fant , ils s’approcheront de toi , de. moi , 
s'introduiront dans la maifon , les dînez , 
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& les foupez marcheront,!^ petite chan- 
(bn s’en mêlera , les politefles , les doux ^ 
propos, les parties de plaifir: il faut fro- 
mener Adademoifclle par ci , la promener par 
la : on ne parlera que d Horace , de la 
Demoifellequi eft chez lui \*elle eft ùien 
aimable , il eji hien heureux : je ne veux 
point de toutes ces tracalTeries-là , je fuis 
vieux , & je veux être tranquille chez 
moi. 

Lelio. 

Vous n’avez point à craindre toutes 
ces pourfuites: votre âge leur en in^o- 
fcra,& je ne vois pas qu’elles puiflent 
être mieux qu’a\^ec vous. 

Horace. 

Ah ! je fçai à qui les confier , & cela ne 
m’empêchera pas de veiller fur elles, ôc 
de leur donner tous l#s fecours necelTai- 
‘res, fans fe mettre en bute aux caquets 
du quartier. 

L E L I O 4 part, , 

Malheufeux Lelio que feras-tu ? . . . . 
Mon pere, puifque vous êtes réfolu de les 
mettre ailleurs , j’ofe vous dire<|ue je ver 
nois vous prier de la part d’une Dame de 
mes amies , vertueufe & riche , qui a fçû 
J’avanturede ces filles , de les lui confier 
pour en avoir foin ; elle aime toutes les 

perfonnes 
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perfonnes qui viennent de France, & Te 
fait un plaifir de vivre avec elles , & puiT- 
que vous voulez vous en débaralTer > je 
vous confeille de les accorder à cette 
Dame.' 

Horace. 

C’eft une Dame.aulîl chez qui je veux 
les mettre , rcfpedable , & fort à fon aife, 
elles y feront fort bien ; de plus , elle eft 
mariée , ce qui éloigne tous les mauvais 
difcours. 

L E L I o. 

Oh! la mienne eft veuve, & cela les 
détruit tout-à-fait, & comme elle ne cher- 
che qu'une compagnie, vous voyez bien 
que c’eft juftcment ce qu’il faut à votre 
Demoifelle. 

Horace.- 

Je ne connois point votre Dame,& je ne 
veux point m’embarquer mal à-propos. 

L E L I O. 

Je la connois bien moi , & je vous ré- 
ponds pour elle. 

Hora^ce. 

Je n’ai que faire de votre caution , & 
je veux me contenter là- dclTus. 

L t L I O 4 part. 

Ah f c’eft quelqu’autre mou vement qui 
fait agir mon pere. à fon pere. Daignez ré- 
Eéchir 

Le Naufrage D 
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Horace. 

Voulez-vous que je vous dife,Monfieuf 
mon fils ? vous commencez à m'ennuyer ; 

, depuis quand êtes- vous devenu fi raifon- 
neur ? & où avez-vous appris à me répon- 
dre plus d'une fois ? quel interet prenez- 

VOUS*tt»0 

Lelio. 

v 'C'en: que j'avois donné ma parole à 
cette Dame , & cela après les inftances 
qu’elle m'en a faites. 

H OR AC E. 

Et pourquoi engagez-vous votre parole 
j>our une chofe qui dépend de moi ? 

L e l I O. 

J’ai crû que l’amitié d'un pere ne me 
, refuferoit pas une chofe fi indifférente. 

H'ORACE. 

E'^mitié d’un pere cefle , lorfqu’unfils 
en abufe. 

•Leli o* 

Cependant j'ai donné^ma parole, & 
vous devez y avoir égard. 

H OR A CE. 

Mais je ne le veux pas moi , & cela 
vous doit fuffire. 

L E I, T O. 

Non, mon pere. Cinthio arrivg derritrc. 
le Théâtre* 






, CO:MEDI'E.: 1 

Horace. 

Retirez - vous, & ne m’échauffez pas 
davantage. 

L'EILI o. 



Votre (fureté me tîéferpere’ ; je fuis en- 
gag éd’hormeur,& je ferai ‘tous mes çf. 
torts . pour ne pas en avoir le démenti. 
Horace. 

Je vous deshériterai moi ., fi vous vous 
obftinez davantage. ' ' 

L E L I ’O. ■ 

/ . 

J'y perdrai la vie plûtôt que de ceden 



Horace. 

Ah , ah ! vous le prenez fur ce ton là ; 
oh bien îjevousordonne dès - à - préfent 
de fortir d’ici, *& de ne plus paroitre de- 
vant moi , que je ne vousrappelle. 



S C E N E V. 

-CI N T H I O , XELIO. , H Q R A C E* 

C l'N T H I O. ' ' > / 

O Ueft-eeque c’eft , Lelio ? je..yois ton 
Pere en colere contre toi, à quc)i 
.penfes-tu? 

L ee I O. . 

. Ah ICinthioi je fuis perdu., 

D ■ 
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Horace. 

« Je ferme la porte pour vous empêcher 
d’entrer, je vous apprendrai à xn’obéjr, & 
à ne pas m’irriter, par des difcours imper- 
.tinens, A Je cours 'vite trouver un 
endroit pour y mettre Mademoifelle SiL- 
via ,,de peur que mon fils ne, la voye. Il 
fort, 

C I N T H I O. V 

Qu’as-tu donc , mon ami , te voilà en 
querelle avec ton pere. 

Leliô. 

« * . • r ' * 

Ah ! Cinthiojje fuis le plus malheureux 
des hommes , 'il n’en faut pas douter y 
mon, pere eft mon rival. 

_ ; . , Ci NTH lo. . 

Comment donc! à fon âge, il s’avifede 
devenir amoureux , & de ta maîtrelïé en- 
core ^ comment cela l 

L E L I O. 

. Tu vas'le fçavoir:j’aiaiméurteDçmoi- 
" felle à Paris, pendant que j^y faifoismds 
études ; mon. pere m’a rappelle r j’ai été 
contraint de partir , ma douleur étoit 
^mortêlie : ma Maîtrelïé pour foulager ma 
‘peine m’avoit fait efpercr qu’elle vien- 
droit à la Martinique auprès d’un oncle 
qu’elle a ici, qui pouf roit faciliter notre 
hymen, la mort de fa mere lui en’a laiifé U 



by Gt)OgIe 




C O M E D r E. ’ ‘45 

liberté , elle eft partie , elle a Tait naufra- 
ge ; mon pere l’a retirée chez lui , il en eft 
■ devenu amoureux, T rivelin l’avoit foup- 
çonné , j’en fuis convaincu , il m’empêche 
. de la voir , m’interdit fa majfon , il ne 
• veut pas la garder chez lui ,& il prendra 
toutes les précautions , pour que je ne 
' puifïe découvrir où eOefera, jela perdrai 

pour toujours , je fuis defefpere. 

« 

Ci N TH I O* 

Comment defefperé ! c’eft trop tôt ; at- 
tends, tu connois les amis de ton pere,fais- 
lui parler par celui en qui tu croiras qu’il 
ale plus de confiance; qu’il tâche de l’a- 
voir chez lui » on s’interelïera plûtôtpour 
un jeune homme à qui il eft permis d’ai- 
mer , que pour un vieillard qui fe donne 
, un ridicule en aimant» 

L E L I O» 

Il ne la mettra jamais chez perfonne de 
ma connoiflance ; & fi je perds Silvia , je 
ne fçai quel parti prendre, 

Ci N T HI O. 

Il faut u fer d’adrelTe ici , la femme de 
notre Gouverneur eft parente de Flami- 
, nia ma belle-mere 

. , L £ L 10» 

Efibienî , 
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'ClNTHIO. 

Il faut faire en forte quMle retire Mfï- 
^emoifelle Silvia ; fiieUe.ladcmandeà ton 
pere, il neipourra pas la ’rèfufer , je t’m- 
■trodtiiraidaiisia niàifcm de. h I>ame.,3& 
tu verras t a^Mâît relTertant que.tu v oudras. 

L E L I 0. 

Ah ! mon ami, tume rends la vie , !fi 
tu peux venir à bout de ce delTein : va vite 
parler àcette Dame; xar il faut fe dépê- i 
cher. 

Cl'NTHIO. 

Je crois qu’elleeft encore 1 la campa- 
gne. 

Le.lio. 

'Si nous'laiflbns à mon'pcre le ’tems de 
la conduire ailleurs, il la cachera fi bien, 
que je ne la verrai plus. 

C 1 N T H î o. 

Eh bien ! pour l’en empêcher , tâchons 
d’efcalader lamaifon par cette fenêtre, & 
enlevons ta Maîtrofle. 

Le l 1 O. 

Le remede eft trop violent, & je ne 
veux pas irriter*mon pere davantage; vas 
plutôt parler à la Dame. 
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COMEDIE. 

•C I N T H 1 O. 

Allons , j*y vais , puifque tu u’apprau-» 
ves pas cet autre expédient II fort» 

L E L I O. 

Va, ne perds point de tems. Mais ne 
vois- je pas mon pere qui revient fur Tes 
pas : il eft bien preffé de rentrer au logis , 
je meurs de jaloulîe ; ce pendant il eft inu- 
tile que je refte ici» fa colere-enme voïant 
ne feroit *qu augmenter , il vaut^mieux 
que je m’éloigne pour attendre* ce que 
fera mon ami. 



SCENE VI. 

-HOK A C E., E ABRI CE. 

HoR A C E. 

M On cher Fabrice, vous ne devez 
pasine lefufèr ce que je vous de- 
mande. 

F A’B R I C.E. 

Vous ne fongez qu’à vous à ce qui 
vous fait plaifir ; mais vous ne penfez pas 
queFlaminia,ma très~refpe(ftâblt époufe, 
& dont l’humeurn’eft pas aifée , ne vou- 
• dra jamais Couvrir une jeune fille dans ma 
maifon. 
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Horace. 

Madame Flaminiaeft a la tam pagne, & 
avantqu’elle revienne , }■’ aurai ti'ouvéune 
maifon bien éfoignéede nos quartiers , & 
peut-êtremême une petite maifon de cam- 
pagne, afrn que mon fils ne puifle jamais 
la voir , par conféquent vous en ferez dé- 
baralfé.Mon cher Fabrice, c’eft dans Toc- 
cafion que Ton connoît les vrais amis; de 
quoi me ferviroit-il d’être le vôtre, de- 
puis filong-tems , fi vous me manquiez au 
befoin \ 

Fabrice. ^ 

Vous voulez m’engager à Féconder vos 
fbiblefles , plûtôt qu’à vous rendre un vé- 
. ritable fervice. 

H OR AC E, 

Ne traitez point deibibleflemon amour,. 

& ma jaloune; quand vous verrez cette 
aimable fille, je fuis fur que vous approq- 
'• verez tout ce que je fais pour elle. Ah .^fî 
,vous aviez vu cette bouche de corail, ces 
prunelles étincelantes , cette gorge...... 

cette taille .... mon cher Fabrice , je fuis 

trop heureux de pouvoir paflfer le reftede 
mes jours dans une fi aimable compagnie; 
oui elle fera ma femme, & je ferai k plus 
^ content de tous les hommes. 

Fabrice. 

Voilà bien des traits d’une grande 

beauté, 
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'beauté, mais je voisdegrands défauts en 
'vous,& jenefçaispas comment êlle. écou- 
tera vos propofitions. 

‘H O R A C 'E. 

ne lui en ai Fait encore aucune, j& 
j’attends pour me déclarer que je lave 
giignee par des bienfaits & des galante- 
ries . par exemple, ce foir chez vous, 
puifqu’elle y fera , & que nous ne fom- 
m^s point embarafït’Z de votre femme, je 
,veuX;que nous nous réjouiflîons^.prefiiue 
tout votre domeftique fe trouve à la cam- 
pagne avec Madame Flaminia, nou« or- 
-donnerons a Arlequin un bon fôuperavec 
d excellent vin : j ai encore bonne grâce 
le verre à la main , je fçai lâcher le petit 
nmt pour rire , la pointe , la fleurette , la 
chanfon gaillarde; allez, je ne metirera* 
pas mald afl&ire, & je réuffirai, 

Fabrice. 

Soit, je profiterai de votre belle hu- 
meur. • 

Horace. 

Je m en vais Tappeller avec fa femme ' 

de chambre , & vous les confier vous 

iercz fage au moins. 



F A B R I c'e. 

^Bon , vous croyez ^ue tout le monde 
vous reflemble. 

Le Naufrage, 
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LE N AU ER ACE, 

H O R ACE ouvre la porte.- 
Arlequin, dis à Madcmoifcllc Silvia & 
à Spinette, qu’elles prennent la peine de 
defcendre. Que nous allons paflcr une 
foirée joyeufe ! je veux que nous buvions 
jufqu’au jour. 

F A B R I c E rir. 

Ah, ah, ah 1 



SCENE VII. 

SILVIA , SPINETTE , ARLEQUIN 

’ ér les fufdits. 

S I L V I A. 

M 'Appeliez- vous , Monfieur ? 

Horace. 

Cui,ma belle enfant, & c’eft pour 
’ vous procurer du plaifir ; il faut bien 
vous faire oublier les peines qüc vous 
avez fouffert’es pendant votre voyagea 
'voici un de mes bons amis chez qui je 
vous prie de paifer , en attendant que j 'ail- 
le vous y trouver , nouj, fouperons en- 
femble ; il éft de bonne compagnie , & 
-vons pouvez vous en fier à . moi. 

S I L V 1 A. 

Et ne pourriez - vous pas l’avoir chez 
“VOUS , puifqu’il eft de VGS amis ? 
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•C O M E D I B. 

H O R A c E. 

’Non pardes raifonsqueje ne puis vous 
aire préfentement , je crois même que je 
^ous laifferai chez lui quelque tems, vous 
tne ferez point mal croyez -moi, je ne 
vous perdrai pas de vûe , & vous ferez un 
jour contente de moi, 

S I L V I A bai à Spinette, 

• Spinette, je fuis perdue i & Lelio’, 
icomment le verrons nous. 

Sp INETTE^iir. - ^ 

Patience , Mademoifelle,nous verrons 
comment les choies tourneront. 

Fabrice. 

Entrez la , s il vous plaît , Mademoî- 
' felle , c eft ma mailon , & je vousen-fais 
-la Mai tr elfe. 

S I L V I A. 

J’obeïs à Monfîeur Horace, & vous 
remercie de vos bontez. 

H O R A c e; 

Qü’en dites-vous , Fabrice , n’eft-elle 
Ipas bien aimable ? 

Fabrice. 

Je la trouve telle que vous me l’avez 
dcpeinte. 

H O R A CE. 

a propos , je ne penfoisnasque 
M. Cinthio votre fils n’eft pas à la éampa- 
gne , cela me met dans Tembarras, jq 

B ij 
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n*ai peut- être pas luoins à çraindre de lui# 
-que deLelio. 

Fabrice. 

S’il vous fait pinbra^e, il faut que vous 
jnettiez votre Maîtrefle ailleurs, carjene 
puis pas chaflèr mon fils de chez moi. 

Horace. 

3’en conviens : mais vous pourriez exi» 
ger de Ipi qu’il allât, à votrp^m.aifon de 
campagne tenir compagnie à Madame 
Flaminia, fous prétexte que vous ne pou- 
vez pas y aller , & par - là v ous me dori- 
nerezle tems de chercher une maifon ou 
' Silvia puifreêtreen fûreçé. 

:.F A B,, R I G;E. 

Puifque vous m’avt .2 engagé fi. avant , 
je pot. fierai ma complaifance jufqu au 
bout; mais je ne fçai où je pourrai trou- 
ver mot i fils; carquaiid il eft une fois forti^ 
je ne le reyois gueres de la journée. 

Horace. 

Attendez , je fçai une maifqn de ma 
connoifiance , où il ' R fouv.ent.,.hous l y 
trouverons peut-êtrc > venez-y avecmoi. 

F ,A B R 1 c E. 

Soit. , 

. -H O R / c.£. 

Sorgecùs Ruparavant.^^ ^oupCi ; Arle- 
quin I 

'te 

J 
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SCENE VIII. 
FABRIÇE, HORACE, ARLEQJJ,IN 

H O R A c E»- 

V oici vingt piftoles, je te charge de : 
nous préparer un bon fouper ; cher-* . 
che- nous q,uelçiue chofe de bien friand,/ 
là.. ..qüi réveille fappétit.. 

A R L E QÜ I hf. 

Ah ! Monfieur voûs êtes en bonnes 
xnjains, quand il s'agit de la table, je fuis 
le premier hommedu mondepour longer/.! 
à tout ce qu’il faut. n 

Horace. / ! 

Allons , mon cher Fabrico,^ cherche^ 
Votre fils^ 

S'C E'N-É l'X. 

A R L E QU in; 

V oilà qui va le mieux du mondel'je 
fçavois bien moi, que cesfilles- 14 ' / 
nous feroient vivre en joye ; on commen- 
ce bien , quand on commence par manger. '! 
Soi^eons à préfent à bien faire notre corn» ■» 
miflion ; voici deux'cens francs :hé brienl t 
cent francs de fromage,... fort bien... cin- 
quante francs de macarons, & puis... il 
me refté encore cinquante francs;., je n'en 
aurai pas aflez, car il faut du gras ,’du mai-j 
ere du deffert , c- ' i abond" 
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on^damc !il faut trop de chofes , je n'aurai^ 
jamais affez d'argent .‘ recomptons... cent 
francs de fromage, pour celui-là ,il n'y a, 
rien à rabattre ; cent.<francs... oui pour le- 
fromage , je dis bien... & le refte î‘... il vaut ^ 
mieux que j’ailleconfulter quelque braV®/^ 
euifinier > il me dira mieux cela , & pouf; 
Icvgras... & pour le maigre.... voici pour- 
tant bien de l'argent ; fi je pouvois ména- 
ger quelque chofe pour moi , cela ne fc- 
roit pas fi mai ;’mon vieux Maître n'efi:- 
pas trop généreux , & fon fils n’aime que.' 
cemarauttie Trivelin , fi bien que moi , ’ 
pauvre Arlequin , miférable^ créatureV jè-‘^ 
n’ai jamais de quoi boire bouteille, & jje 
n'èn trouve point à crédit. Voici comme • 
je ferai: j’acheteraii ce qu’il faut pour un ' 
bon fbuperen gras , j'acheterai le vin", le 
deflèrt ; & pour ce qui eft du > maigre , je • 
tendrai mes filets , je puis faire une bon- 
ne pêche , & moyennant cela, je four- 
nirai le poilTon à mon Maître , & garderat- 
Targent pour moi: cela me paroît fort ' 
bi';n imaginé ? A l'exemple de notre vieil- 
lard qui regale Mademoifelle Silvia^ je ' 
rcgalerai Spinette , de qui je fouhaiterois 
fort gagner l’amitié ;{à figure me revient 
aflfez., & ne m’iroit pas mal ; bon ! füivons 
notre projet : allons jetter les filets.... ah!" 
que je vas bien me réjouir avec Spinettel ' 
Fm du fécond 
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SCENE PREMIERE. 

FL AM INI a; rosette. 

F L A M r N 1 A d* abord feult, 

J E crois avoir pris le bon parti, puif- 
que Monfieur mon mari ne peut venir 
à la campagne , de le veqir trouver à- la 
la Ville ; mais où es tu reftée, Rofètte..? 
Ah r te voilà, tu marches bien; lentement» 

Rosette» 

Ma foi , Madame , je ne Elis pas fî forte 
que vous , je ne puis marcher fi vite. Q^l 
caprice ! de venir i pied de votre maifon-; 
de campagne , comme fi vous n’aviez pas 
votre caroffe. 

Flaminia. 

Te voilà bien malade I ce n’eft qu'une 
promenade. 

Rosette. 

Oui, pour VOUS] mais pour moi, c’eft 

Etiij 
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un voyage très-long , & je n’en puis plus;« 

F L A M I N I A. 

Eh bien nous voilà arrivées , tu aurasi’ 
le tenis de te repofer : va devant moi ou- 
vrir les'voletsdemon appïirtement. 
Rosette. 

Attendez que je cherche la clef...« ahf 
je crois que je l’ai perdue, 

Flaminia. 

Vc^ez rétourdie ! 

R O SE TT E. 

Comme vous vous mettez d’abord en 
colère 1 ne vous fâchez pas, la voilà ire-> 
trouvée, je l’avoisdans'une autre poche* 
Flaminia. 

Eh blerr, finis donc , & vas ouvrir.’ 
Rosette. 

Vous voyez que je ne fuis pas fi étour- 
die que vous le dites. E//? entre dans lit 
mAtfen. 

*11 I I I — \tm III II I imt 

SCENE II. 

/ 

LELIO, FLAMINIA.^ 

L E L I O. 

J E fuis dans une inquiétude mortelle ; 

je ne trouve, de repos nulle part, la 
compagnie m’ennuye., la folitude 




C<)MEDIE. Î7’ 

«àble ; qu*il eft fâcheux d'aimer, & de fe 
trouver dans une fituation pareille à la 
mienne , éloigné de ce que j’aime, & ja-»* 
loux d’un pere. Mais que fait Cinthio? il 
ne revient point , il devroit être déjà de 
retour , fa lenteur metuei. 

; Fl amikï A. 

Monficur , Leliô , je fuis ravî'dè voUi 
rencontrer. . 

Leu 04 



Ah! Madame, pardonnez, jè ne vous 
voyois p^as ;vous voilà donc de retour dé 
la campagne? 

F L A M I N I Ai 

Oui , Monfîeur : la campagne eft ai- 
mable , lorfqu’on y eft en compagnie ; 
mais'quand on y>eft feule, le-tems y paFoîf 
bien long ; mais qu’àvez - Vous , .je vous 
trouve un peu changé ?‘ 

L E L I O- 

Madame, je vous avoue que j’ai l’er 
prit embaraffé. 

F l A M.i I a; 

Et de quoi? Monfieur', pourrois je J 
vous le demander ? 

" i 

L E L 1 O. ; 

Madame , cela n’en vaut pas la pein«, 
'&-ceferoit vous entretenir mal-à-propos 
d-cdifcouy&ennuyeux. > 
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F L A M 1 NIA. 

Vous ihe faites tort , je vous eflime aiïez^ 
jlour m’interefler à ce qui vous regarde. 

L F ti O. 

Mais ne vois-jc pas notre porte ouverte?'' 

' F LA M INI A. 

Dites-moi , Monfieur Lelio , je pourrois- 
Vous aider, & peut - être vous tirer de 
peine. 

t E L 10. 

' Oui , mais fi je trouve mon pere.. ... .- 
qu’importe , j’en ferai quitte pour être 
grondé, & j’aurai eu lepîaiCr devoir ma' 
chereSilvia. Il entre dans la maifon. 

SCENE III. 

ELAMINIA , ROSETTE. 

Rosette dans la maifon. 

, Madame ?■ 

F L A M I N I A. 

Quoi I qu’y a-t’il 

Rosette arrivant. 

Ah Madame! venez voir , venez-voir..< 
elle rentre. 

FlA'MINiA. 

Attends, reviens, dis-moi ce que c’eft.. 

Rose tte. 

Alil rétonnante chofe î vous né vous 
en douteriez jamais. 




^9 



C OM EDI Ë. 

Fla MI N T A. 

Dis-le moidonc 5 carje ne puis le de^- 
viner. 

Rosette. 

Madame [Madame ? il y a . , , . 

Fl AMI NI A,- 

Eh bien ? 

Rosette.^ 

Deux femmes. .. . , 

Flaminia* 

Gù? 

Rosette.- ^ 

Au logis. 

Fl AM INI Ai- 

Au logis ? 

R os ETTE.- 

- • Gui , & deux femmes jolies encbre,quîi 
dès qu’elles m’ont apperçûe, m’^nt fermé ' 
là porte au nez. 

PLAMlNlA^i 

Ah ! ah ! voici donc la raifon qui em-" 
pêchoit monfieurmon mari de me venir 
trouver à la campagne. Quel bonheur m’a- 
fait revenir [je le prends fur le fait. 

Rosette. 

Qui fe feroit jamais imaginé une trahit' 
Ion comme celle-là ? 

Flaminia* 

J’en ferai vengée, je fçaurai bien me 
faire juftice moi- même , je ne foufi&irai 
point un tel affront. 
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6o LE NAUFRAGE; 

SCENE IV. 

LELIO , F L A M I N I A , ROSETTE. 
Lelio parlant abord feuL 

H !je devois bien m'’y attendre ! la 
porte n'auroit pas été ouverte, fôil- 
via eût été dans la maifon ; mon pere m’a 
tenu parole , & Cimhio m’en a manqué. 
Où fera-t’elle?où la chercher? que vais- 
je devenir? * Ami infidelle , pere trop 
è¥uel ! vous ferez tous deux fatisfaits;' 
vous m’avez abandonné à ma douleur > 
vous ne me reverrez plus ,i je me livre à ■ 
mon defejfpoit. 

Rosette. 

Qui Tauroit jamais pû croire I j’entre 
dans lapaffion de ma Maîtrefle; fi j’étois 
à fa place , je mettrois tout fens delTus- 
deflbus. 

F L AM I N I a; 

Fabrice à fon âge , s’amufcr" avec'dd 
jeunes filles! manquer ainfi à ce qïi’il rtc 
doit, & je me tairois, moi? Je mettrai 
plûtôt le feu àf la maifon. Je cours voir 
ces impertinentes, & les punir comméel- 
les le méritent. 

R o s E T T E. 

Je vous fuis , pour vous aider. ’ 

- trét A StHu farUnt k Ufih, ■ 
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COMEDIE. 6t 

L E L. I p. 

A. quoi mefert-il de vivre dans l’état 
Pli je fuis ! je ne yivois que pour vous, 
Silvia , on vous arrache de mes bras, on 
vous cache à ma vûe, je n y puis plus con-* 
fentir ,j& .je ne trouve dejremede que 
dans la mort. 



SCENE V. 
.CINTRIO, LELIO. 

Ci N T H I O. 

E Nfin je te retrouve , mon ami , j%i 
couru avec empreifement 

-L E,L10. 

Ne me parlez point, laiflez- moi, vous 
n’êtes point mon ami , vous ne m’avez 
flatté que pour endormir -ma palfion : & 
pour donner aux autres le tems de me-wa- 
hir 3 retirez-vous, je ne vous connôis plus» 

C I N T H I O. 

Mais Lelio , es-tu devenu fou ? écoute- 
moi, je fuis ton ami , j’ai travaillé pour 
toi, de j’ai obtenu de la femm-^de notre 
Gouverneur , qu’elle demandera Made- 
mt'ifelle Silvia à ton pere. 

L .E,L.I p. 

Il n’efl:' plus tems, Silvia n’eft déjà plus 
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■gî LE NAUFRAGE, 
îChez nous, mon pexe Ta cachée aux jeux 
4 ie tout le monde , je ne la verrai plus. 

Ci N T H I O. 

3 e ri*ai jamais rien vu de (i impétueux 
.que toi ! qu’importe qu’il l’ait cachée ? la 

me la demandera toujours , & il n’ofe- 
rala refufer. . 

L E L I O. 

Non , je n’écoute plus rien i je ne vous 
•crois plus , vous m’avez manqué dans une 
•occafion elTentielle ; vous m’aviez promis 
de ne point perdre de teins, & vous en 
avez laiffe à mon pere affez pour executer 
;fon deflein , pour me percer le cœur ; je 
ne vous connois plus ; je renonce à votre 
amitié >& je veux vous oublier pour tou- 
jours. 7/ /orf, 

C I NT H I o féal. 

Mais il faut qu’il ait perdu l’efprit : je 
veux lefuivre , & tâcher de le rendre rai- 
Xonnable. ' 



S c H NE VL 

FLAMINIA, ROSETTE , CINTHIO. 

F L AM I N I A. 

A h ! Monfieur Cinthio, je vous trou- 
ve Firt à propos pour me plaindrel 
vous de Monfieur votre pere. 




COMEDIE. 

C IN TH lo à part. 

Jeme ferois bien paflTé de cette rencon- 
tre. Démon pere, Madame! & pourquqi? 

Rosetth. 

Ah ! vraiment, il en fait de belles. 

CiNTHlO. 

Et quoi encore, Madame ? mon pere , 
le mari le plus tendre, le plus relpeâiueux;, 
le plus fidele..,.. 

F L A M I N I A. 

Oui , oui , Monfieur, vous le croyez 
•peut-être , ou bien, fçachantfes mauvais 
procédez, vous les cachez,afin qu’il vous 
pardonne vos folies. 

• . Rosette. 

Ah ! Monfieur , vous êtes trop jeune y 
pour connoître l’artifice des vieillards ; 
les peresen Içaventplus que les enfàns. 

C I N T H I o. ' 

Tais- toi , Rofette. De grâce , Madame, 
expliquez-vous! 

F L A M I N I A^ 

y^ous rougirez pour lui , quand je vous 
.aurai conte fa trahifon , fa perfidie. 

R O s E T T E. 

Il n’y a rien de plus noir. 

F L A M 1;N I A. 

Pendant que j’étoisà la campagne . . 

mais vous devez le fçavoir,‘il n’eft pas 

Jiofiible que vous l’igaoricz. 
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- ^4 le NAUFR At3E, ’ 

ÇlNTHIO. 

Eh bien ! pendant que vous étiez à la 

campagne 

F L A M I N I A. 

Il y avoit deux filles au logis, Morificur» 
deux filles ! voilà un bel exemple pour 
vous"! apprenez de lui , comme on peut 
dans^un âge mûr fe rendre ridiçule&,mé- 
prifable , trahir fa femme , violer la foi 
.conjugale , & devenir le jouet de toute 
une Ville. 

^ -Rosette. 

'Oui ,'Monfieur, deux filles au logis,, 
pendant que nous n’y fommes pas ! voyez 
comme il fçait bien prendre fon temps. * 

Cl.NTHI o. 

Èn .vérité ,fi ypus ne di'fiez pasla chofe 
auffi férieulement que vous me la dites , 
vous me feriez mourir de rire,penfez- 
vousquemôn pere radote ? j’en fçaurois 
. quelque chofe , moi qui fuis toujours reT^ 
té ici : vous me dites qu’elles font deux , il 
y en aurqitauinoins.une pour moi, & en 
ce cas-là, je vous avoue que j’aurois de 
grandes obligation s à mon pere: croyez- 
moi, Madame, on vous a trompée. 

Flaminia. 

‘ V ous cherchez en vain à, me faire pren- 
dre le change paj vos plaifanteries j-oo ne 

m’a 



{ 



Digilizcd by GoogIe| 



i 



COMEDIE. . . 

m*a-point trompée, elles font au logis, & 

viens- de les y. voir, 

ClNTHIO.- 

Cela fe péut-il ? 

R O s E T T E. s 

Oui, Monfieur, cela fe peut; elles font 
dans Tappartement de* Monfieur votre . 
pére^ 

Cint'hio. 

Ce n’eft donc que depuis quelques heu- 
res î je vous jure que je fignorois. Je ne 
puis même m’imàginer qui peut avoir 
amené chez nbus ces deux filles. .. . peut- . 
êtreque mon pere par complaifance 

F L A M I N t A. 

Eh oui ! par complaifance pour lui-mê- 
me. Coïiviént-il à dès filles d'aller loger 
chez un homme mariév pendant' que (a^ 
femme cft à la campagne ? 

Rosette*. 

Oui , quand tlles cherchent une bonne 
fortune.' 

C INTHIO à p4ft: 

Mafs (e pourroit-il qu’HoraCe eût don- 
né Mademoifellé Silvia & î fa femme de 
chambre en garde à mon pere ? Pourquoi - 
non ? ils font alTez amis pour fe reudre 
mutuellement de petits fervices.' A FIa^ 
wuîb. Madame, pjiirmettez que j’entre.ao- 
iôgis pour parler ,i'Oisi-PcmoifeUes 
Lç E 
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66 LE NAUFRAGE, 
fçaurai d'elles-mêmes ce qui les y a ame-=- 
nées,& je vous promeisqueje ferai mes^ . 
efforts pour voU'. ôter tout fujet de cha- 
grin. 

F L AM INI A. 

' Allez , allez , Monfieur, pour moi jc: 
vous jure que je ne mettrai pas le pied"' 
dans la maifon tant qu'elles y feront. 

Ctnthio entre dans la maif m. 

Rosette. 

Vous faites fort bien, ma chere Maîtref- 
fé; il faut un peu mortifier ces vilains 
hommes : comment, il leur fera permis 
d’en faire à leur volonté,d’outrager leurs 
femmes , & les femmes feront allez fottes 
pour fe taire ? pour moi , je fuis encore . 
jèune , & grâces au Ciel , je ne fuis point 
mariée, mais fi j’avois un mari qui me.- 
jouâtdecestours là , pour me venger, je." 
voudrois avoir autant d’ Amans, qu’il aun 
roit de MaîtrelTes. . 

Flaminia. - 

Je' fçai que cette vengeance me jfcrolt- 
facile., fi mon cœur y confentoit> & fiù 
Thonneur nele défendoit’pasi 

Ro S'E TTE. . 

Bon , l’Honneur ! pourquoi eft-ce qno;^ 
notre -honneur y^doit perdre? & pour-- 
Q»oiiledeux.ttWnibuflrer£’il.rien-? 




r 




C O M E D I E.- 6 j 

Flaminia. 

Le monde Fa ainfî réglé , &: nous a char- 
gées de ce fardeau. 

Rosette. 

Le monde nefçait cç qu’il fait , & je 
veux réformer le monde, moii 



SCENE VII. 

GINTHIO , FLAMINIA , ROSETTE. 

CiNTHio à part les premières lignes» 

C ’EftelIe; c’eft Mademoifelle SU via î 
je fuis le plus content de tous les 
hommes, & je cours vite en rendre comp- 
te à mon amiLelio, lui remettre l’efprit, 
& regagner fon amitié. Madame, je vous 
prie au nom de ce refpeét , dont vous fça- 
vezque je ne me fuis jamais écarté, au 
nom de cette tcndrclTe , que vous m’avez 
toujours marquée , n’écoutez point les 
tranfports de votre jaloufie,& foyez per- 
fuadée,que mon pere n’a aucune pallion 
pour ces Demoifclles; je vous promets, 
j’engage mon honneur , que dans deux 
heures d’ici je les ferai fortir de chez 
vous, & que vous n’aurez dorénavant 
aucun lujet devons plaindre par rapport 
à elles , fouffrez feulement qu’elles ref- 
tent encore, deux heures au logis. 

F if 
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LE NAüFRAGTE; 
Rosette. 

Ne vous y fiez pas. 

Flaminia^ part. 

Feignons un moment pour le mettre 
d£ms mes interets. J^'ai bien de la peine à 
confentir à ce que vous me demandez:' 
cependant je vous aime trop, pour ne 
pas facrifier quelque chofe de mon relTen- 
timent aux inftances que vous me faites; 
mais du moins- inftruifez-moi des raifons.'.r^ 
Ci n TH I o; 

Madame, je le ferai à mon retour, le 
tems me preflê , fouffrez que j’aille au plu* 
tôt prendre les mefures necefiaires pour 
vous délivrer dé-ces objets qui vous dé-'* 
plaifent. Il part,’ 

Rosetti.' 

0 

Je ne m’étonne plus,fi vous n’avez pas'- 
allez de couragepour vous venger^e vck 
tre mari , puifqùe deux petits mots fiat-- 
teurs defon fils vous ont déjà radbucie.: . 

F’laminia. 

Ne crois pas que je perde devûé mon/: 
dépit-& ma vengeance : mais j’ai voulu, 
avoir quelque complaifànce pour Cin-» 
thio, d’autant plus qqe je fuis bien aife. • 
d’entendre mon mari, pour voir ce qu’il • 
ofera me dire , quand lui montrerai lest» 
pj^uves defîC^perfidie* - 



e O MED I E 
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SCENE VIII.* 

PAFRICE, FLAMINIA , ROSETTE; 
Fabrice fans voir FUminia 
& Rofette. 

C E n’étoit donc pas un aflcz grand. 

malheur pour Horace de devenir 
amoureux à fon âge , s^il ne devenoit pas 
encore prodigue : il a fait emp^lette d'hà- 
bits & de bijoux , il a fait une dépenle 
cxceflivepour régaler fa Maîtrefle , il m’a. 
fallu courirtoute la Ville pour lui trou- 
verun Officier& unCuifinier. Mais quel- 
vois-je ! je fuis perdu, MademoifelleFla- 
minia de retour de la campagne ! c’eft fait . 
dé moi , fi elle a vû Mademoifelle SiW 
via... que lui dirai-je ? 

FT A M I N I A ^ Rofettt, 

Qu^ jefuismalheureufe ! 

Fabrice à part. 

Je le fuis bien davantage, - ' 
Flaminia æ Rofette/ 

Q^lque chofequedife Cinthio » jend 
puis m’ôter. de refprit, quelles affaÎBes - 
qui tenoientmon marià la Ville, n’ côtoient > 
qu’un pr étexte pour me tromper,. 

ROS ETTE. • 

doute il ÿ.avoit dé la malices - . 
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fo tÉ NAÜFR A G E ,. 

FaBRICE 4 

Si je lui confie Tamour de mon ami 
cela ne fera pas trop bien ; car confier um 
fecret à une femme. . . . . Que je veux de 
mal à Horace ! 

Flaminia. 

Je fuis dans l’impatience de le voir re— ' 
venir. 

Rosette. 

Et tenez , le voilà revenu. 

F A BR I CE 4 part y les premiers mots. 

Faifons bonne contenance. Oh ! ma- 
chere Epoufe je ne m’attendois pas à vous 
voir fi -tôt. 

F L A M I N ï A'. 

Je le crois bien ; & je fçai même que - 
vous n’êtes pas bien-aife de mon ret our.- 

Fabrice. 

Oh 1 machere femme, que dites vOus* 
là? j’en fuis charmé. . . que fait-on àlaV 
campagne ? 

Flaminia. 

On y vit beaucoup plus fagementqu’ài 
la Ville. 

Fabrice. 

Et que fait- on de mal ala.Ville?:- 
Flaminia. 

Vous le fçavez mieux que moi^v 

F A B R I C Ei 

Moi !'je n’en fçais rien,^ 



I 



C O M E D I E. 7X; 

Rosette. 

Voyez la riile! 

pLAMINlAi 

QiH'font ces femmes qui font au logis?’’ 
F AERiCEi 

Quelles femmes ? 

F LA M I N I Ai 

Vous faites l’ignorant. Oui ces fém^ 
jnes ? comment pourroient-elles fe trou- 
ver dans votre appartement ' 

F ABRIC E, 

Mademoifelle Flaminia j croyez,..; 

Flaminia; 

Je crois ce que je dois croire. Me pre- - 
nez-vous pour une imbecille? penftz-vous • 
que je palTerai fous filence vos infidelitez? ' 
que je n’en aurai pas raifon ?que je de- 
meurerai immobile? que je vous lailTerai : 
jouir en paix de tous ces plaifirs qui m’of- 
ftnfentj qui m’oucragent ? non, non, non , ^ 
ne le penfez pas , j’ai du cœur » de la naiP - 
fance, je veuxêtrerefpedée, confiderée, 
conferver mes droits, mon autorité,mon'‘! 
pouvoir,^&: vous ranger àda raifon. . 

F a b*r I c E. 

Là , là", ma petite femme , ma chere.' 
moitié, fi vous ne voulez que fça voir qui/ 
font ces femmes, je vais vous fatisfaire n 
fçaehez qu’elles ont été mifes en gardé - 
cbe 2 :moi;-. 
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7> LE NAÜFRAGB^, 

Fl A mini A. 

Commenter! gardechez-vous 5 qu'eft- • 
ce que cela veut dire ? 

Fabrice. 

Oui , en garde chez moi , & cela , par- 
ce qu'mon connoît ma fagelTe j voyez com- 
me les autres fçavent me rendre plus de • 
jurtice, que vous , qui m’accablez de re- 
proches^^ 

F L A M 1 N I A. 

Si vous ne m’éclairciflez davantage , je 
ny comprends rien. 

Fabrice. 

Je rais vous expliquer le fait.-' 



S C F N E I X. 

A R LE QU IN, un CUlSlNIERi 

, homme avec une hotte , & le$ fufditf, • 

A"RLEti^ in; 

J E fuis prèlTé' d’aller retirer mes filefr 
que j’anaiflesdansla mer, &'ces gèns- 
19l' ne finilTent point , ils marchent fi lente- 
ment *, qu’on’ diroit qu’ils 'ont la goiute.i 
Eb , ^allons , dépêchez vous donc j fi vjbusi^ 
marchez toujours de ce traiiî.]^ foùpep* 

né fera janfais prêt.' 

Le Cu isïNiER. - 

. , Tu-as. raifon.’, mon ami j mais cé Veft‘ 

^,pas 
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COMEDIE: 75 

“pîTS ma faute, c’eft cetanimaf qui s’arrête 
â tout moment : viens donc, fi tu avois la 
même impatience que le vieillard amou- 
reux , tu te dépêclierois davantage, 
Fabrice. 

Voici pour comble de malheur Arle- 
lequin & le Cuifinier que j’ai arrêté {pour 
Horace. 

A R L E Q^U I N. 

Monfieur, je fuis votre très • humble 
ferviteur ; le Cuifinier vous a tenu paro- 
le, le voici qui vierit faire remu- ménage 
dans votre cuifine. 

Fabrice. 

• Allez-vous- en tous , aüez-vous en. 

A R L E Q33 I N. 

Comment ^ que nous nous en' allions | 
eft-eeque vous ne voulez plus fouper ? 

Fabrice. 

• Partez, vous dis- je. 

Le Cu I si n I ER. 
je parte? auriez- vous pris quelque 
autre Cuifinier en ma place, après m’avoir 
arrêté ? mort de ma vie ! je ne le foufFrirai 
pas. 

Flaminia. 

Eh bien , Monfieur Fabrice ,que pou- 
vez-vous me dire à prefent ? pour une fille 
qu’on vous a donnée en garde, vous or- 
donnez un fouper , vous prenez des Cui- 
Lc Naufrage, G 
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74 LE NAUFRAGE, 
fiuiers ;vous n’enavçz pas tant fait le jour 
de mçs noces. 

A R L E QJ3 I N 4 part. 

Ah , nous Ibmmes perdus ! Madame 
Flaminiaa tout entendu. 

Fabrice* 

Eh non, mamour , il fe trompe, ce n’eft 
pas moi qui les ai demandés , je ne les 
connois pas. 

LeCuisinier. 

Comment ! vous ne nous connoifTez 
pas 'i c’eft à vous -'même que nous avons 
parlé ; Arlequin que voici étoit préfent :• 
il nous a dit que vous aviez une jolie fille 
chez vous, que vous vouliez vous réjouir 
pendant que votre femme étoit à la cam- 
pagne, que vous vouliez un fouper fin , 
délicat & fomptueux ; que fon Maître 
feul étoit de la partie: comment , vous 
ne nous connoiflez pas? 

F L A M I N 1 A.' 

Ah traître ! ah perfide ! 

A R LE QU IN, 

Ah ! le maudit babillard ! 

Fabrice. 

Ma chere femme . . . partez , vous dis- 
je; fufliez-vous à tous les diables ! 

A R L E QJJ I N. 

Va f en , Cuifinier d'enfer , tu nous 
portes malheur# 




' COMEDIE, 7f. 

Le Cuisinier. 

Je ne partirai pas , que du moins je ne 
lois payé comme li j’avois fervi,j’ai comp- 
té fur vous> & j’ai reFufe de travaillerail- 
leurs.1 

Flaminia. 

Attends , attends , je vais te payer moi^ 
comme tu le mérite. Flaminia. cjr Rojttte 
hatient Arlequin , & te Cuijtnier, 

' Le Cuisinier. 

Mifericordc! quelle femme ! à raide! 
au fecours ! Il fort. 

Arleqjhn. 

Ah ! ah ! ’j’avois bien affaire de cela 
moi; Adieu le foupé,je n’aurai qu’à porter 
au marché le' poiffon que je trouverai 
dans mes blets. 

Flaminia. 

ê 

Rofette, cours vite chez mesparens, 
conte leur le lujet de ma colere , l’infi- 
delité de mon mari; dis- leur que je fuis 
outrée, que je me veux féparer de lui, 
que je ne veu» plus en entendre parler , ’ 
que je veux ravoir ma dot, qu’ils ne tar- 
dent pas , qu’ils marchent fur tes pas. 

^ Rosette. 

J’y cours , Madame , avec plaifir* 

♦ G ij * 
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-7^ LE NAUFRAGE, 

SCENE X. 

FABRICE, ROSETTE, 
Fabrice. 

A Ttends , attends , Rofette, écoute- 
moi. 4 Ah, malheureux Horacel 

jqtiel maudit charivari as-tu çauié chez 
moi! 

Rose t t e. 

Monfieur, lailTez-moi aller faire la com- 
mision de ma Maîtreflc. 

Fabrice. 

Attends, te dis je , écoute-moi , tu vois 
bien que je fuis un homme perdu, s^’il me 
faut efl'uyer tous les reproches de cette 
famiüej & quelque choie que je dife, je 
p’aurai jamais raifonavec ma femme. 
Rosette. 

AuflTi, pourqifoi faites-vous des folies i 
vôpre a^e ? 

F A B R ï C JE, 

Eh non ^ je n’en ai point faites , mais je 
ne puis pas te conter tout cela. Tiens voi- 
ci un louis d’or que je te donne , pour t’a’- 
cheter une palatine, à condition que tu 
diras à ta> Maîtrefle que tu n’as trouvé 
perfonne j enfuite tu ne diras mot à qqi 
que ce foit de ce qui fe pafTe chez moi, éç 
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COMEDIE. *•'. (Çy 
J6 te promets an habit en récompenie. 

Rosette. 

Monfieur , j’ai toujours eu encore plus 
d’amitié pour vous , que pour Madame-; 
}e vous obéirai de bon eœur , vous êtes fi 
ton , fi généreux * 

Fabrice. 

■ La coquine ! vas donc faire un petit tour 
en V ille y & puis rends réponfe à ta Maî- 
treffe de la maniéré que je t’ai dit. 

Rosette. î 

Vous ferez obéi , Monfieur j je vous le 
promets , foi d hoi n-ête fille j mais vous 
tiendrez votre parole aafîî. 

Fabrice, 

Oui , je ten affure. 



SCENE XI. 

1 

HOR ace, FABRICE.' 
Horace. 

£ H bien, mon ami, avez- vous vû votre 
fils? je ne l’ai point trouvé moi ; ce- 
pendant je viens pour que nous entrions 
chez vous, nous pafTerons quelques mo- 
mensen cofiverfation avccMadcmoifelle 
Silvia , en attendant^ le fouper, 
Fabrice. 

Ah jfufliez-vous bien loin! vous, votre 
- G iij 
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F A B R 1 C E, 

Tant mieux! c^cft ce que je vous Toum 
haiterois , vous n’avez aucune raifon d’eC. 
perer de vous faire aimer de votre De- 
moifclte. Vous ne pouvez pas Tçavoirfi 
vôtre fils la regardera des mêmes yeux 
que vous , & cependant vous devenez 
amoureux & jaloux, fans fçavoir pour- 
quoi ! ilcft bien vrai qu’il n’y a rien de 
pire qu’un mauvais voifin. 

H OR A C E. 

Ne me traitez point fi cruellement; rem- 
barras où je vous ai jette m’empêche de 
me plaindre, & je fuis feulement occupé 
' du foin de chercher où je pourrai la met- 
tre ; car fi je fuis jaloux de mon fils , je 
le fuis aufli de tout le genre humai», 
î F A BRI CE. 

Enfermez la dans une boëte, perfonne 
ne la verra. 

S C E N E X I I. 

ELAMÏNÏA» SILVIA, SiPlNETTfe; 
& les^fufdits, 
ElaMinia, 

S ortez, vous dis - je, Mademoîfelle, 
& tout-à- l’heure ,. & rendez grâce à 
jna bonté de ce que je ne vous traite pas > 
tomme vous le tnéritez. Elle fort. 

G iiij 
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So LÈKAÜFRAGE, 

s I L V 1 A, 

Spinette , que ferons-nous ! que je fui& 
aialheureufe ? 

Spinette. 

Nous irons encore chez Moniïeur Ho- 
race , il eft de confequence pour nous de 
conferverfon amitié. 

Horace, 

Oui, oui jMademoifelIe, revenez chez 
moi, je ne vous en ai point chaflee , &je 
ne vousavois mis chez mon ami que dans- 
la penfée que vous feriez mieux. 

S I L V I A. 

Et puis - je être mieux qu’auprès de 
TOUS, qui m'aviez promis une amitié de 
pere i 

Horace. 

Et jevousai’meauflicommema file, & 
même davantage ; que fçait-on ? vous 
pourriez un jour m'appartenir deprès.. 

S i L V I A bas à S ptnette» 

Spinette, que veut-il dire ? 

Spinette bAsk Silvia, 

Ce que nous avions déjà penfé , il vous 
aime , il n'en faut pdint douter. 

H O R A c E Fabike, 

^11 me femble queeeque je lui ai dit là.. 
Ta un peu émue, qu'en dites vous?[<t StU 
vid en lui prenant la main] Calmez- vous , 
ma fiile>ne fouffrez point qü'aucun nuage 
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fernlfîela beauté de ces regards, ils font 
faits pour donner de l’inquiétude aux au- 
tres , mais vous ne devez: point en pren- 
dre; cette bouche doit toujours rire, lei 
grâces ne l’ont faite que pour cela. 

Fabrice. 

Je regarde avec attention cette Demol- 
felle , je lui trouve une reflemblance q üe 
je ne puis pas bien démêler : il y a quelque 
chofe dans fon vifage qui ne m’eft pas in-, 
connu. 

Horace. 

VousbailTez les yeux ? ce r/efl: pas ce 
que je vous demande. 

S I L v I A / 

Spinette , que je fuis confufe ? 

Spinette bas à Silvia. 

Courage , Mademoifelle. A Horac^i 
Monfieur , vous fçavez que les filles rou- 
girent aifément quand elles s’entendent 
louer. Horace. 

Je m’en doutebien , mais elle doit s’ac- 
coutumer aux louanges : pourquoi mon- 
tre- t’elle tant de beauté ? 

Silvia. 

Ménagez, je vous prie, ces expreflîons, 
vous m’avez honorée du nom de votre 
fille, & un pere ne loue pas tant. 

Horace. 

O u fille i ou quelque autre'chofe, foyez 
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fïire d’une amitié parfaite de ma paru /f 
Fabrice. Que dites vous de fa modeftie ? 
il me femble que vous ouvrez de grands 
yeux fur elle. 

Fabrice, 

Je n’en fçai prcfquc pas la raifon moi- 
' même. 

Horace, 

Oh y oh fen voici bien d ’une autre, Ma>- 
demoifede, rentrez sM vous plaît dans 
ma maifon , l’air eft froid , & vous p> ur- 
riez vou<- enrhumer, je ne vous laifferaî 
pas long-rems leule. Il la cotiduii n.m Ta 
Je ferme la porte; car Monfeur 
«tt>rr fis. vous , Fabrice , voultz- 
Vüusqnc nous nous bronillirns pour tou- 
jours? îl n’y a amitié qui tienne ; voyez- 
vous , l’amour l’emporte. 

F A B R I ce. 

Vous extravaguez , j. fuis lî éloigné de 
ce que vous peniéz. ... je me retire, pour 
ne vous pas contraindre. Il fort. 

Horace. 

Arrêtez , puifque vous n’avez aucune 

intention je le laifFcrai aller, nous nous 

reverrons une autre fois, & je cours vite, 

• en attendant, chercher quelque maifon. 
qu i me convienne. 

Fin du troifiém 
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ACTE i V. 



SCENE PREMIERE. 

> 

TRIVELIN , LELTO en bAbit de 

Trivelin. 

E H I de grâce , écoutez- moi. 

L E L 1 O. 

Laifle-moi , te dis- je? je ne veuxrîenr 
entendre. 

T R I V r. L T N. 

Qurtil pas même votre fideleTrivelm? 

L E L I O- . 

Tout m*eft odieux. 

Trivelin. 

Hélas! mon cher Maître» que vous ai- 
je fait ? L E L I o. 

Tu ne m’as rien £iir;mais je veux aban- 
donner mon pere, ma patrie, mesparens, 
m. s amis; j’irai (i loin, qu’ils n’entendrônt 
plus parler de moi. 

T R r V EL I N. 

Menez-moi avec vous , vous n^’avez pas 
coutume de voyager tout feul. 



1 
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L E L I 0. 

\ ' Monchapin, mon tourment, ma peî;-^ 

me , mon defefpoir, font les feuls compa- 
gnons de voyage que je veux avoir. 

T RIVELIN. 

Belle compagnie! paiTe encore, fi vous 
meniez aveevous la gayeté , la joye , la 
tranquillité, la belle humeur. 

L F. L I O. 

C’en cû fâk , te dis je , j’y fuis téfol^, 
je pars, j’irai fans choix & fansdelfeiiiy 
par tout où le hazard me conduira : & je 
ne reverrai plus des lieux qui me rappisl- 
leroient le fouvenir de mon amour , & des- 
obflaclcs qui l’ont traverfé. 

T RIVELIN,- 

Croyez - vous pouvoir oublier votre 
amour en changeant de pays f 

L E L I O. 

Je n'aùrai pas du moins le chagria de 
voir un ami infidèle , &ma Maîtrefle en- 
tre les bras d’un pere trop cruel. 

T R I V E L I N. 

Qui vous afTûre que cela arrivera? vous 
êtes trop prompt : elle ne fait que d’abor- 
der dans ce pays-ci , il vous arrive une pe- 
tite traverfe, & vous vofà d'abord aux 
champs , vous ne voulez entendre ni voir 
perfcnne,yous prenez un habit de voiage». 
vous courez le pays ^ vous ^voulez vous. 
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COMEDIE. Sf 
perdre , vous jetter dans la mer - . . . . 

L E L I O. 

Finis ; tous tes difcours m’ennuyent • 
laifle-moi partir. 

Trivelin r arrêtant . 

Non , je ne foufFrirai point. ...... Ah * 

Monfieur Cinthio , vous venez fort à pro- 
pos , aidez-moi à retenir mon Maître, iji 
veut nous abandonner. 

r 

• ' P ' 

SCENE II. 
CINTHIO , LELIO, TRIVELIN, 

C I N TH I O * 

D ’Oîi te vient cette réfolution , mon ' 
ami Lelio ? que veux-tu faire ? 

L E L I O. 

Partir , & ne revenir jamais. 

C l N T H 1 O. ^ 

' Qi^ te chaffe ! 

Lelio, 

Mon défelpoir. 

Cinthio. 

Bannis ce défefpoir, il n'eft plus de 
faifon : je te cherche par- tout pour t'an^ 
fujncer une nouvelle , qui rendra le caJiDC. 
ÜJLonefprif, 
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96 LE NAUFRAGE, 

' L h L 1 O. ' 

Comment pui^-je vous croire î cher- 
chcz-\ ous encore à m’abufer ? 

Ci N TH 1 O, 

Eh non, je ne t’abiife point, & tu en 
feras bien-tôt convaincu; ton amour eft 
bien incommode! je t’avoue t^ue fij’avols 
envie d’avoir une MaîtrefTe , tu m’en dé- 
goûterois ; cela coûté trop de peines ôc 
d’inquiétudes. 

L E H O. 

Que tu es lent dans tout ce que tu fais , 
il y a une heure que tui me tiens en fuf- 
pens, pour m’apprendre unebonne nou- 
velle, & tu ne me dis pas ce que c’eft , tu 
te fais un plaifirdeme tourmenter. 

' CiNTHIO. 

• Et toi , tu es fi vif, que- tu ne te don- 
iles pas le tcms de refpiren 
Trivelin. 

,Venonsaufait, Monfieur ; je fuis dans 
l’impatioice aulîi moi. 

C I N T H I O. 

Et bien, Lelio, je me flatte à prélent 
de mériter ta confiance & ton amitié , fi 
tu fçavois combien ta colere m’avoit affli- 

• • • • 

Lelio. 

Et tu la rallumes de plus belle ; finis , 
ou laiiTes-moi partir. 
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■COMEDIE. 87 

Cl NT H 10. 

Ecoute-moi donc.- Ta Maîirtflè.. . ■ ^ 
L E L 1 O.. 

Ma Maîtrefle 1 

T RIVE LIN. 
MademoifelleSilvia ? 

L El. I O. 

Eh bien , ma Maîtrefle? 

C I N T H I O. 

Je fçai où elle eft. 

L E L I O. 

Ah mon ami Cimhio ! 

Trivelin. 

Et Spinette ? 

C I N T H I O. 

Elles font toutes deuxenfemble, 

L E L I O. 

Mais où font-elles? 

Trivelin. 

De la joye,mon cher Maître, de la joye, 

C I N T H I O. 

Je le fçai. 

L F. L I O. 

Dis- le moidunc,je veuxlefçavoîrauflî. 
Trivelin. 

J’ai le même defir , ma pauvre Spinette# 
C 1^ T H I O. 

Vous allez être fa tiTiits. 

L E L r O. 

Eh Vite, tu me fais mourir. 
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C I N T H I O. 

Elles font chez mon pere > tu fçais qu*U 
«ft intime ami du tien, il n’eft pas étoa- 
jnant qu’il les lui ait confiées. 

L E L 1 O. ( 

En es-tu bien fur ? • 

C I N T H 1 O. 

Je viens de les voir , j’ai caufé avec el- 
les, je t’ai nommé à MademoifelleSilvia, 
-elle m’a d’abord ouvert fon coeur, elle m’a 
fort recommandé de te parler, & de te 
.conter là fituation ; elle craint l’amour de 
ion pere, & la colere.de Madame Flami- 
nia, qui nefçichant pas tout ce myftcre, 
a fait éclater-contr’elle fa jaloufie ; enfin , 
elle te prie , les larmes auxyeux, de la dé- 
livrer des pourfuites de l’un , & de la co- 
lère de l’autre. 

Le L I O. 

Pendant Cinthk parle ^ Lelio jette fon 
chapeau fbte fa Redingotte , & quitte avec 
des laüs tout fon équipage de voyage. 

Oui, ma chereSilvia, jene vouslaifle- 
rai point entre les mains de mes ennemis , 
jenefouffriraipoint que vous me foyez 
ravie. La colère de mon pere ne m’épou- 
vente point; pourvû que vous foyez à 
moi, je ne d. mande point d’autre bon- 
heur: mon cœureft fatisfait , vous faites 

feule 




, C O M E D I E. S p 

feule ma Félicité, vous me tenez lieu de 
pere, d’ami, & de fortune, vous êtes ma 
joyc , mon piailir , ma confolation & mon 
bien; je cours vous cmbraCferj attends- 
moi là , Trivelin^ 

C 1 N T H I O. 

Attends donc , Fonge.... il vaut mieux 
que je le fuive , il aura peut-être encore 
befoin de moi. 

***■ ■■ ■ ■ - ^ ^ 

SCENE III. 

T R I V E L rN feuL 

C Roit il que j’aye moins d’impatietl- 
cede voir Spinette , qu’il u’en a de 
voir Mademoifclle Silvia : mais il faut 
obéir , auflTi-bien ai-je été plus heureux 
quc4ui , je l’ai vûe moi, cette pauvre Spi-^ 
nette, &rje lui ai parle ; il faut avouer 
q^ue l’amour a bien de la malice, il rend à 
fon gré les gens fous,raifonnables, triftes, 
jüieux , contens, malheureux ; il nous 
épie, nous tend des piége^nous prend au 
trébuchet , il nousprefente desflcurs,plus 
fouvent des épines; le chemin par où il 
nous mene, eft femé d’amertumes , de 
fouffrances , de larmes d’inquiétudes > 
parvient-on a polléder ce qu’on aime , les 
peines fi niiïl-nt; il eR vrai >,inais les pUir 
Kau[ragjt, H 
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510 LE NAUFRAGE, 
fîrsfiniflTentauffî ;ma foi , vive Bacchus ! 
il vaut cent fois mieux , il ne vous prend 
point en traître, il vous préfente à décou- 
vert fon aimable liqueur , vous en fçavez 
lesqualitez, fa couleur vous enchantp , 
vous vous livrez de bonne £rrace à fes 

O 

charmes , vous avalez à longs traits ce 
Neélar précieux ; plus vous en prenez , 
plus votre vigueur s’augmente , mille ai- 
mables defirs naiflent dans votre cœur 
vous ne refpirez que joyé & que plaifir : 
point de jaloux à table , plus vous buvez,, 
& plus vous voulez que les autres boivent; 
jamais raflafliez défes douceurs, vous re- 
venez toujours à la charge ; Bacchus ne 
fe dément point, il vous infpire fanscefle- 
les mêmes défirs, la même ^ayeté , & vous 
ne fentez jamais ni dégoût, ni chagrin:; 
Vive Bacchus , qui feul rend l’homme 
heiîreux.. 

SCENE IV. 

LELIO , C IN T H 1 0 , TRIVELIN. 

L E L I O. 

L Aiffe moi , Cinthio,lai{Te 7 moi fuivre 
mon projet, jen’aurai jamais de repos, 
qu’éloigné de mon pere & de ma patrie. 

C 1 N T H 1 O. 

Non , Lelio, jene te laiiïirai point exe^,^ 



t 



COMEDIE. 5>i 

- curer defTein què ton chagrin t*'infpi- 
fe , & je fuis trop de tes amis ; de plus , je 
fçaiun remede à tes maux, & je vais tô 
l’apprendre. 

T R I V E LIN. 

Comment, qu’y a l’il de nouveau ? e»- 
core dans'les allarmes 1 n’aurems-nous ja- 
mais fini ? 

C I N T H I o. 

Nous aurons fini y fi Ldroveut m’en- 
tendre. 

L E L I 0. 

Faiit-i! que je me laifTe éblourrpar de 
vaines efpcrances? 

Trivelin. 

Mais encore, qu’ya-t’il ? vous avez re- 
trouvé MademoifelleSilvia, & vous êtes 
encore agité? votre amour efi: biendifii- 
eile à contenter. 

L E L I O. 

Eh non îjene î’ai point retrouvée, ella 
n’eftprus où j’ai crû la voir , elle eft re- 
tombée entre les mains de mon pere, 
Trivelin. 

'Nous voici encore en campagne jvtte 
des bottes , & la redingotte. 

L ®* ^ . * 

RLIO. 

Et l’on veut que je Ibis traftqfuille, que 
' J attende le lècours du tems ,que je fouf- 
fre fans muennurer ua coup fi mortel l 

Hi> 
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Non , mon coeur en eft frappé plus vive* 
ment que jamais , j*avois crû l’avoir trou- 
vée , je m^étois flatté de l’enlever à mon 
tour à mon pere , mes chagrins alloient fi- 
nir , je la voyois , je lui parlois, jelui van-p 
tois mesfeux, ma confiance, mes al lar-* 
mes ; elle rip^ndoit à mes amours , m’af- 
lu'roit de fa foi, devenoit mon époufe, 
j’étois content ; tout efi détruit , on la ca- 
che, on la dérobe à ma tendrelTe, je ne 
l’ai plus, je fuis au comble du malheur.- 
Il pleure. 

Tr r V pleurant. 

Ahi,- ah, ah , mon pauvre Maître ! 11" 
me fait pleurer aufli. 

Gl NT H I O. 

Ta' paflibn me touche ; mais j’aime' 
mieux voirtes larmes, que les tranfports 
de tantôt, du moins m’écouteras tu. Oh~- 
ça, un peu de rreve à ta douleur, & prêi- 
te-toi à mes avis. 

L F. t;i o . 

Que veux-tu. me conreiller:'?' 

■* Cl.NTHIO. 

De parler à mon pere, de lui confier, 
ton amour. & la promefle réciproque quê- 
ta VaîrrelTe &'toi vous êtes faite de vouS’- 
é’pouf-r, do lui dire qu’elle efi venue- te; 
«fi£rchçx,.&. fcui oncle Liûmaque.- 
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L t L I O. 

Mais ton pere eft dans la confidence , de 
' dans les intérêts du mien , il ne voudra jas- 
mais prêter les mains à mon amour. 

C 1 N f H ro;^ 

Tu te formes toujours quelque nouvel' 
obftacle! nous engagerons Madame Fla- 
minia en ta faveiTr , mon pere ne voudra 
pas rirriter , il craint trop fa colère; &• 
avec grande raifon.ÿ car elle elt terribi'a' 
dans l^Q humeur. 

L E 1. 1 O. 

Mon pere s’oppofera toujours..... 

C I N T H I 0-. 

Nous dirons que tu l’a époufée àPariSi- 

T R r V ELI N. 

Oui , oui , & Spinette auffi. 

L E L T G. 

Mais la chofe fe découvrira àla fin , 8C 
3 m’empêchera de l’époufer. 

C T N T H I o. 

En Gccas-Ià , nous trouverons un autre 
remede, nous aurons recours à quelque 
artifice; il s’agit maintenant de faire en- 
forte que tu. puilTe voir ta Maîtrefle en-- 
liberté.. 

T R 1 V F. L I N. 

Nous fouhaiterions quelque chofe 
çlus. 
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Le refte viendra avec le tems : allons^ 
mon cber Lelio , chercher mon pere. 

L E LI O. 

Je te fuis , & je me livre à. tes confeils. 

Trivelin. 

Voici une apparence de calme’, je ne 
doute point que M- Fahrice...- Mais ne 
'vois-je pas Arlequin? IL porte quelque 
ehofefurfon dos , je ne comprends pas 
ce que ce peut être, je veux Fexaminer.. 
Il fe retire dans la couüfe^ 

SCENE V. 

ARLEQUIN, TKlVELmcachk 

A R L E QJJ I N. 

Ue j*^ai de graces-à rendre â laterrr- 
‘ pête de cette nuit ! que de biens elle 
a faits au pauvre Arlequin lellea conduit 
deux jolies filles au logis ; à caufe d’elles, 
mon vieux Maître m’a donné de l’argenc. 
pour faire bonne chere : pour ménager 
line partie de cet argent ,. j’ai été tendre- 
mes rilets dany la mtr &. à la vérité , je 
• B*ai paspêchémn feul petit poiffon, mais 
jTai dans mes filets un Monftre marin tout 
particulier , qui fera ma fortune : certes » 
pe^fonne a en a jamais pêché un pareiL 
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Que cela pefe ! ( il le met k terre ) il y x 
de Tor afTû rement , il n’en faut point dou- 
ter: perfonnene mavû, je vaisi’cntcrrer, 
afin qu’on n’en fçache jamais rien; voilà ce 
que c’eft que de n’être point un pa refTeux E 
on ne fait pas fortune en dormant , mais 
en travaillant , en fatiguant beaucoup f 
je vas, je viens, je penfe, je jette les fi- 
lets d’un coté , je les retire de l’autre , & 
allons courage... il vient, tire Arlequin 

il vient il vient enfin, & j’ai attrapé de 

quoi être parelTeux le refte de mes jours. 
Que feras-tu à préfent Arlequin, de tout 
cet or qu’il y a là dedans ? Frima , je 
demanderai' mon congé à mon Maître,, 
puis je quitterai cette habit délivrée , 8c 
je m’habillerai magnifiquement ; enfuice,. 
j^’épouferai Spincttc, qui ne fera pas fi- 
chée de trouver un joli garçon, & biciv 
riche. , je quitterai ce pays-ci , & nous> 
irons vivre enfemble à Paris : je me pro- 
mènerai en carofléjl’acheterai des terres,, 
unemaifon de campagne, une autre à la. 
ville , j’aurai beau cçii P de domtftiqucs ^ 
je me ferai fervir en homme de quadté „ 
je m’imagine que c’eft un plaifir i Oh Ia 
faites cect... k qui parlai-jeL,. allez, la.,, 
vite ohéïJfe%.moi ... ofii ,.oui , cela eft beau,, , 
i’ai bien appris de mon Maître comme: 

©n fe fait obéir. Poux acquérir un nom 
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K LE NAUFRAGE; 
je veux me faire General d"armée...non> 
car je n’aime pas ies coups de canon. Je 
Jouirai démon bien tranquilkmcrit,ceia 
Vaudra m-ieux,’e régalerai mes amis, j’au- 
rai une bonne table chez moi , je voyage- 
rai par tout le monde, je me ferai con- 
nouiCjOn ne parlera que de moi j puis ,, 
quand n\a réputation fera bien établie y 
afin que ma mémoire dure toujours , je 
bâti rai une Ville qui portera mon nom, 

on dit Andrinople.... Conftantinople 

elle s’appclkra Arlcquinople, oui, cela- 
fbniie bien ,, Arlequinople^ 



SCENE VI. 

ARLEQUIN, TRIVELIN, 
Triveuin à paru 

N e feroïtee point la la calfettequ’i; 

perdue Monfieur de la Bouflole, oii 
font tant de chofe de fi'grande coni èquen^ 
ce pour MademoifclleSilvia ? il faut nous 
en alTûrer, & tâcher de la retirer des mains 
d’Arlequin ; arrête, arrête, Arlequin. 

Tirant unt carie des 
À R L F. Q Ü I N. 

Pourquoi m’airêre^ois je ? 

T R I V E L I N.‘ 

C’eft que jo veux t’aider ,tu as trop de 
îeiuei ^ ÂRLEoyiN*^ 
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A R L E QJJ I N. 

Va-t*en , je n^ai'pas befoin de ton fê- 
tours. 

T R I V E L I N. 

• Mais je fuis ton ami, & , , • 

Arleqpin, 

Jene fuis pasle tien , moi.' . - ) 
Trivelin. 

Ecoute , j’ai quelquê'chofel te'dire, 

' ’ A R L EQUI N. 

Tu me le diras une autre fois, ' i 
T R r VELIN. 

Mais cela eft de conféquence pour toi* 
A R L E QJJ 1 N. . 

Parle donc ,& finis. 

Trivelin. 

Je vais parler > mais donne moi parole* 
que tu me répondras fincerement. 

A R L F. I N. 

Ahîque tu m’ennuyesl hé bien je te 
promets que je te répondrai fincerement, 
parle : puilRs tu t’étrangler en parlant ' 

' Tr I VELIN. 

Ecoute-moi : j’ai vû un voleur qui vo- 
loit quelque chofede conféquence à une 
perfonneqiie je connois ; je m’approche 

voleur, & je lui dis. que s’il m^e veut 
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dirai rien à perfonne ;le voleur ne me ré- 
pond pas ,que penfes-tu qu'il foit oblige 
défaire? 

ARLEQiJlN.^ 

Je penfe.qu’il doit,fans difficulté, t en 
donner la moitié , ou bien j tu doisl aller 
dire à celui qu'on a volé. 

Trivelin. 

, Je ferai donc comme tu dis : écoute- 
moi , je t’ai vu prendre cette cafTettc, je 
fçai à qui elle appartient , & comme elle 
a été perdue, donc, ou tu m’en donneras 
la moitié, ou bien j’irai le dircau maître 
de la caflette. 

A RLE QU I N. 

Ah Ladrolah Furbo, ah Baron ! je n’ai 
point pris cette calTette , je l’ai çêchée ; je 
ne fçais. point comme elle a été perdue 
mais je fçais comme je l'ai trouvée ; tu 
connois celui qui en étoit le maître aupa- 
ravant , &moi je cpnnois celui qui en eft^ 
le maître à préfent j c’eft moi, &pçrfon- 

ne ne l’aura. 

' Trivelîn. 

Infolent ! Quoi tu ne la rendras pas à 
fon maître, s’il te la demande? Eft^ce -là 
'penfer en honnête homme, dis , parle ,* 
ignorant ? 

A R L E Qü I N. 

, Aflurément , c’eft penfer en honnetCi 

W ^ i 
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homme, mieux que toi: eft-<c que tu me 
diras que le poilTon qui eft dans la m er , 
appartient à toi ou à quelqirâutrè ? quand 
iLeft une foisentré dans mes filets , il 'eftii 
àimoi , je-vaisle vendre*, je mets rargent'. 
dans ma poche, & perfonne n’y prélcend^^ 
rien; entends tu, 'fripon-? la mer eft com- 
mune , & ce qui eft dans la mer appar- 
tient à tout le monde . 

T R I V F. LIN. 

■ Ce que tu dis là. eft vrai , la merêlP 
commune ,& cè qui eft dans la mer ap-- 
par-tientà tout le monde ; donc cette caf-' 
fette m’appartient aufli- bien qu’à toi. . 

A R l’ E I N. 

Ah,r impertinent ! fi cela etoit comme ‘ 
tu le dis ,bel efprit) les Pêcheurs feroient 
Bien leurs aftaires. " 

" - ' T R I V E L I N. ' 

Que tu es bête ! o Tes -tu comparer une 
caflette à du poififon ? cela te paroît-il tout 
dé'mêrne?' ' ‘ . 

A R LEQ3JIN. '' • ‘ 

’ Oui , puifque je l’^i.pêijhée au, fond de 
la mer. *- 

. ^ ' ' _ ! . T R I V E L LN-f ’■>/ . : 

Etinoi je t’ai vû du rivage. 

r y'j . ,ArLE QU IN.^ 

4^’a§-pas- travaille avec moi.i . V' 

.^lij 
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T R f V t J. I N. 

,Non ,mais moi qui t ai vû , fi le maître 
delacaflette vient, & qu'il fçache que je 
me fuis tû , je ferai accufé comme toi , 
je partagerai je crime , ^ je ne partagerai 
pas le profit. } 

Arleqjîi.n, 

Attends , je t’apprendrai un moyen 
pour que tu ne trempe en rien dans tout 
cela ; il n’y a que toi qui m’as vû , n’eft^ 
ce pas } Eh bien ! va-t’en, tais-toi , ne dis 
mot à perfopnc, moi je ne parlerai point> 
& te voilà en fureté» 

T R I V E n I N. 

Je reviens à mon premier mot: donnçip 
m’en la moitié ,& je me tairai» 

A R L E QJU I Î!l» , . 

Je veux te donner le diable qui t’ena- 
porte : tiens , voilà ce que jeyeux te don-‘ 
ner. Il le bat, 

T R I V E L I N. 

Ah traître! c’eft ainfi que tu t’y prends, ^ 
attends. ///^ . . / 



S C E E V U. 



) -J 



HORACE, TRIVELIN, ARLEQUIN. 

Horace. ^ ^ ' 

O H-là , oh-là , qü’eft - ce que cela fi^. 

gnifie riveiin , Arlcqui» J jarrétçz* 

vous düôç. 




l 

, COMEÜIE; 1 roi 

A R L E QP I M. 

Laîflez-moi rafTommer, & puis je m'ar- 
jêterai. 

Tri VE LIN. 

Permettez, Monfieur, que je puniffb 
Ce coquin. 

H O R A CE. 

Taifcz-vous Tun & Tautre : d*où peut 
venir votre querelle ? 

Arleqjjii^, 

' Je vous le dirai , moi. ' ^ 

■ Tri VELIN. 

Je veux parler le premier. ‘ , 

A R L E QJJ IN. ■ 

Je t’enfoncerai la mâchoire; - ' 

Tri v ÉLiNf . . r 
Je t’écraferai. . • ... 

Horace. , ' 

' Voulez-vous bien refpe(5ter ma préfen*» 
ce, finon un bâton vous apprendra votre 
devoir. . 

T RI VELIN. , . , 

Monfieur, je vous refpeâe trop. . •> 4 
A R L E QP I N. 

Ah mon Maître ! je vous obéis tou- 
jours. 

H O R A c ». 

Expliquez-moi le fujet de votre que- 

/fille. ' ,1 ; 

•*.x‘ . .*■ -/.t 



V 
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T R I V fc L I N. 

Ordonnez qui des deux doit parler; 

Horace. 

ToiTrivelin, tu es plus raifonnablcy 
.& iu;m’expliqueras mieux le fait. ‘ 
Arlequin. 

Comment , Monfieur [vous donnez la 
préférence à ce coquin- là, vous me fai- 
tes d’abord injuftice; c’eft moi qui fui« 
votre valet, & ce . fripon-Ià ne feft que 
de votre fils ; ainli je dois avoir la préfé- 
rence auprès de vous. Cofpet-ton 
Horace. 

^ Ah ! tu as raifon parle donc , Si ne 
t’emporte pas. , ■ t 

A R LE Ôy IN. " ' " 

Je vais parliér..;j attends , attends, .pja- 
raut , tu vas voir. .. Pour voüs'lervir 
quelque chofe de bon au louper que vous 
m’avez ordonné, j’ ai été pêcher moi- mê- 
me , j’ai pris un gros poiflbn tout particu-^ 
lier , il n’y a rien de plus beau , & ce fri- 
pon-là > ce coquin, 'ce voleur veut. me 
i’âtc-r'ou eriaVoir là part : voyez s’il à rai- 
fon.... je nefçaisà qui il tient que... 

■ ' ■ T r IVE L IN. 

Alte-là , maraut , tu en as menti ! c’eft 
une calTeite qu’ila prife en mer. 

yi-’C''; . iArleqjjin* ^ 

Eh bien : oui, un poiflbn caflette,'voîi 

C.Î 1 
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ï'i fon Rom, tu ne le connais pas , tu eJ 
un ignorant. 

RACE. I 

Un poilTon calTette ! je ne connois point 
de poifTon qui fe nomme comme cela. ' 
Arlbqjjin. 

Je le connois bien moi , qui ai pêché 
toute ma vie. 

Trivelin* ^ 

Moniteur, je vous dis encore une foi?, 
•que ce n’eft point un poilfon , mais un* 

cafFette qu’il a prife 

A R L E QJJ I N. 

Je ne l’ai point prife , je l’ai pêchée, 
Trivelin. 

Qui appartient au Capitaine qui a fait 
naufrage cette nuit ; ce if eft point pour 
en avoir ma part, que je la demande, mai* 
•pour la- renidre à fon maître. ' 

Horace. ' 

Oh, c’eft une autre affaire, cela peut 
être , où eft-elle cette caffette ? 

A R L E QJJ IN. ‘ ? 

Je n’en fçais rien, moi je ne l’ai pas, • 
Trivelin. * . 

Comment ? tu ne l’as pas .' montre ce 
que tu as dans tes filets 

Horace. • 

Voyons , voyons, Arlequin, ce que 
tu as-là. ' 

1 üij 
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' • - A R L E QU I N pleurant. 

Monfieur c’eft une Baleine. 

Horace. 

. Ah ! je vois ta malice , c’eft une calTette 
vraiment; Trivelin , connois - tu la per- 
fonne à qui elle appartient ? 

A R L £ QU I N pre/(fue en pleurant. 

Non , il ne la connoît pas , ce n’eft que 
pour me l’ôter à moi, qu’il dit la connoîcre- 

r T R I V E L I N. 

Oui , Mdnfieur , je connois le Capir 
taine qui en eft le maître. 

Arleqjjin. 

.11 eft noyé. 

Trivelin. 

II n’eft point mort , & je vous ramené^ 
xai quand vous voudrez. 

Horace. , , 

Vas le trouver, Trivelin; & fî elle eft 
à lui , il faut la lui rendre. 

: A R L E q^u I N. 

Oui , il ira trou ver quelque Normand, 
qui dira qu’elle eft à hii,& puis ils la par- 
tagjeronteutr’eiux, & moi j:e n’aurai rien. ' 
H GRACE. 

c Non , je ne la donnerai pas fi a-ifément , 
nous demanderons à la perfonne les lignes 
néceflaires , pour faire voir qu’elle eft à 
dui,,en mdiquant ce qu’il y a dedans ,& fî 
le'sfig.»esie rapportent, il faudra larendre- 
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A R L t QJJ I N. 

Et fi c’eft un foi cier qui devine ce qu’il 
y a dedans? 

Horace. 

' Tu esfou. VasTrivelin , vas chercher 
ce Capitaine. Oh-là quelqu’un T( un Va- 
Ut vient f rendre la cajfette ) portez cela dans 
la maifon : toi, attends-moi ici, Arlaquin. 



SCENE VIII. 

ARLEQJJIN , TRIVELIN. 

A R L E I N, 

Projets évanouis aulfi-tat qUe formez. 

. Ue je fuis malheureux 1 pourquoi 

n"a f je pas été la cacher âuffi - tôt 
quelque part ? que puts-je faire de mieux 
à prefent que de m’aller; pendre jufqu’à 
ce que mon chagrin foit palTé l 

T RIVELIN^ 

Adieu , l’heureux pêcheur f 

Ar L E QU I N. 

Que la pefte te crève l mais ce qui mir 
eonfole ,.c’eftque fi je ne fai pas moi, tu 
ne l’as pas nouplus. 

T RiVELi-M regarde vers la maifirr 
d^Horace. 

Mais ne vois je pas notre vieux Maître, 
qui fort avecMadenioifelle Silvia&Spi- 
nette ? voyons ce que cela fignifie* 



N 
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SCENE IX. 

SILVIA , SPINETTE , H O R A C E • 
ARLEqjjnSJ,TRlVELlN 

S I L V IA. 

Y Ous nous mettes encore hors dô 
chez vous ?' voulez-vous nous expo* 
1er à de nouveaux afFronls? vousparoif- 
fîez fl touché de notre lîtuation , vous 
‘ lîî ''aviez promis que je vivroisavec VouS^ 
& maintenant il femble que mon malheur 
vous foit à charge ? vous m^cloignez en- 
core d’auprès de vous ; d’où peut venir 
ce changement ? En quoi ai - je pû vous 
déplaire l 

T R I v E L 1 N à part dans le forât du 
Théâtre, 

Comment il les veut m ettre encore ail- 
leurs J il faut pourvoir à cesi. Il fe retire» 
H o R A c E. 

Ma belle enfant, ne vous allarmez point, 
je vous ai promis que vous vivriez ayec 
moi ,& je vous tiendrai parole; c’eft par 
bienfcance que je vous mets ailleurs , & 
pour éviter certaines pourfuites qüi me 
fâcheroient : mais je ne vous y laifferai 
pas long-tems , donnez - moi le tems de 
conduire mon projet jufqu’à la fin , & je 
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vous promets que vous ferez enfuite Maî- 
treff^ chez moi tout le refte de vos jours. 

A R L t QJJ I N 4 part. 

Ma chere calTette, eft ceque je ne te 
reverrai plus ! Spinette, je voulois faire 
ta fortune , mais les chiens de voleurs 
m’en empêchent. 

• Horace; 

Arlequirr, conduis Mademoifelle chez 
Argentine , tu fçais bien où elle demeu- 
re , va par ce chemin-ci , qui eft le plus 
détourné , dis -lui que c’eft la perfonne 
dont je lui ai parlé. Allez, attendez moi, 
- dans peu j’irai vous voir , & je vous ex- 
pliquerai mon deffein. A part. C’eft avec 
regret que je les confie à ce balourd, mais 
je nofejes accompagner moi-mêmq, de 
, peur d’être yû ; on fe mocqueroit de moi ; 
c’eft un grand malheur d’être vieux ! on 
' ne peut fe livrer entièrement à Tes paf- 
fions, qu’on ne foit expofé au mépris, & 
à la raillerie, &: on pardonne tout à 1 % 
'jeunelTe. 
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SCENE X. • 

SILVIA, SPINETTE , ARLEQglN. 

S PI N ETT E. 

I L faut ToufFrir, Mademoirel’e, peüt- 
être trouverons-nous quelque moyen 
<le voir Trivelin. 

A RLE C2JJI N. 

Je nefçaurois avâler la pilule» 

S I L V I A. / 

Arlequin , ne peux tu pas me dire pour- 
quoi Monfieur Horace nous fait fortir de 
cht2ilui ? 

Arlequin. ' 

Un bien que j'avois acquis par les bon- 
nes voyes j-lorfque j’ÿ penfois le moins... 

S P INET TE. 

Tues bien rêveur, Arlequin? réponds 
donc à Mademoifelle. 

A R L E qU I N. 

Jem^'en vengerai ,oui affurcment ,*je 
m*en vengerai. 

S i l V I a. 

D’où vient ta difltraéHon ? Arlequin , 
écoute-nous. 

A R L E QU I N. 

Ah 1 Mademoifelle , je vous demande 
pardon : allons où mon Maître a ordonné» 




CDME DIE. 






SCENE X -, 

TRIVELIN mAfqué , fiivi de plujteurs 
autres per formes '& les Acteurs précedens. 
Trivel'tn& ceux qui l’accompagnent arrê- 
tent Arlequin , & lui enlèvent les femmes, 
T VELl N. 

A Lte là , tu es mort ! 'a.iffe-lâ ces Da- . 

mes. Venez, reçonjioife- ' 

jnoi, ne craignez rien. 

A R L H I N. 

aiiuto î Adtfericordia y je fuis mort. 

Fin du quatrième 
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ACTE V. 

SCEN E PREMIERE. 

A R L E CTtî ^ ^ un écrite au. 

Arlequin. 

^ H tout ce que vous voudrez , Mef- 

.r fieurs Ah ! il n’y a perfonne , je 

croisa tous napmens entendre crier âmes 
oreilles ; Uijje Va ces DAtnei. Que je fuis 
malheureux 1 tout le monde m’en veut 
aujourd’hui, on me pille, on me vole, on 
jn’alTalïine: ce maraut deTrivelin, d’ac- 
cord avec mon vieux ladre de Maître , 
m’a emporté ma caflette , & toutes mes 
efperances ■%■ d’autres voleurs de grands 
chemins, m’ont enlevé les deux femmes 
que j’accompagnois; je n’en .ai pas averti 
mon Maître, parce que je ne fçais où il eft 
allé , & d’ailleurs pour me venger de lui, 
& deTrivelin , j’ai voulu , avant que de 
rentrer au l^gis , faire faire l’écriteau que 
voici , en grandes lettres, afin qu’on le 
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voyc de loin , je m^en vais Tattacherà la 
pone, & j’indiquerai la caflette à qui la 
demandera ; ainfi elle ne fera ni à mon - 
Maître , ni à Trivelin. 

SCENE IL 

M. DE LA BOUSSOLE , ARLEQUIN 

M. DE L A B ou SSO LE, 

T Rivelin m’a dit que ma cafTette...,., 
Qifcft-cequec’eftquecet écriteau? 

Il lir-: Quiconque a laijfé tomber fa cajfette- 
dans la mer , il na quÀ s* adreffer au Set-" 
gneur Arlequin ^ moyennant unegrofefomme, 
il aura Chonnçur d*en avoir des nouvelles .... 
des nouvelles de ma caflette î Ah , quelle 
joyç! • . 

Arleqjjin. 

De quel droit, s’il vous plaît , lifez* 
vous cet écriteau? 

M. DE LA Boussole. » 

U1 eft expofé aux yeux des paflans , il 
m’eft permis de le lire. 

A R L E Qj; I N. ~ 

Non : j’en fuis le gardien , & je dois 
m’informer des raifousqu’ona de le lire, 
M. DE LA Boussole. 

Je vous dirai mes raifons , mais dites- 
moi vous auparavant, qui eft ce Seigneur 
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Arlequin à qui il faut s’a dr^ (Ter. 

A R L F.Q.U 1 N. 

C'cft un très^honnête homme , un fort 
aimable garçon. 

M. DE LA Boussole. 

Où puis- je le trouver? 

A R L E -QU I N. 

Il eft devant vous.- 

M. DE LA Boussole. 

Quoi ! vous êtes le Seigneur Arlequinf 
Ah Monfieur,je vous dois la .vie, vous" 
êtes mon libérateur , ma reflbùrce , ma 
fortune , mon bien. Il remùrajfe. Vous 
voyez devant vou^ celui qui a perdu la ■ 
caflette. 

A R L E QJLJ I N. 

Elle étpit donc à vous ? 

M. DE LA Boussole. 

■ Oui , Monfieur , & il fcroit bien fâ'- 
cheux de dire qu'elle étoitàmoi, & que 
je ne Tai plus. 

. A R L £ QJJ I N. 

Y avoit il bien de Tor , & de l'argent? 

M. DE LA Boussole. 

V En quantité. 

A R L E Q.U 1 N à part» . 

Tant mieux pour moi. ^ 

M. DE LA Boussole. 

Si vous me la faites retrouver , que né 
vous devrai je pas 1 . • . . £ 

Arlequin. 
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A R L E QJÜ I N. 

' Üneigroflefomme, cômme il eft mar- 
qué dan5 récriteau. . . , V - 

M. DE LiA, B ou SS O LE,. / '■ > 

Cela -eft juft© , je ne m’en défends 
point. ■ 

' A R L E QJJ I N. ' ) 

Eh'bien ! voyons ce que vous me d'on* 
nerez ;.je veux faire mes conventions d’a- 
vance , car je n’aime point les difcufli^s, 
je fuis homme de paix ^ ça dépêchons. 

■ M. DE LA Boussole.' ^ 

Je vous donnerai mille francs, . . > 

Arlequin. 

•Bagatelle ! ' = , ; • • ■ i 

M. DE LA.BoUSaOLBt 1 i.-'. J 
Quinze cens livres*:r. . > , . ..* 
ARLEQtJlN., 

Fadaife$! ' ' ■' ' .■' > 

M. DE l'a BoUSSOtE. . J 
, Eh bien , deux mille francs ; ferei-vous. 
content? .y,:.» î..n / 

ArlE QJJ IN» \ . '1 

f Non. Gomment morbleu ! une êâlTéftte 
qui eft pleine d’or & d’argent, qaii’eftài 
ïnoi', fi je ne vous dis pas que je l’af, qui 
YQiîs eft fi chere , qu’elle vous donne la? 
vie ,'vous ne voulez la racheter que deux» 
mille francs ? adieu , .Monfieur nous ne 
ferons point affairé enfemble. . ... i.. V 

Zc Naufrage, K 
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M. DE LA Boussole. 

- Attendez, ne vous en allez pas fivîte» 
vous donnerai . . . mille éçus ; pour le 
coup vous devez être content. ^ 

• ' Arlec^ü in. 

Non , non , & cent fois non , & à moins 
d’un million ; vous n’aurez pas votre 
caffette. 

M.- DE LA B ou s s O LE. 

. üh, uh. 

- ArL E QIEIN. 

Je n’en puis rien rabattre , en confcien- 

ce , elle me coûte à moi davantage. 

M. delaBoussole. 

'Mais quand vous garderiez toute, la 
caffette pour vous, vous fêtiez encore bien 
loin de votre compte. - 
Ar l e QU 1 NT. 

Oui ! eh bien , je veux vous faire voir 
que je ne fuis point avaricîeux, donnez- 
moi lajiïoiîié de ce qui'eft dedans, & nous 
voilà quittes. 

M. DELA Boussole. 

C-éft beaucoup- J mais puifqüe fans vous 
je n’aurois rien , je confens de vous en 
donner moitié. ('4 Qj^nd je Ijiu- 

xai entre les mains , f irai au Juge , & je ne 

donnerai que ce qu’il ordonnera. 

A R L fi uy i«. I 

Jurez* . , "'y 
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M. DELA Boussole. 

Vous ne vous fiez pas -à ma parole i 

A R L F. QU I N. 

Je ne fuis point méfiant, mais je veux 
être fiir de mon fait , jurez , ou je m€n 
vais. ' . 

M. DE LA Boussole. 

Eh bien ! je jure,puifque vous le voulez. 

A R L F. QJJ I N. 

Dites comme moi. Je jure de donner 
au Seigneur Arlequin la moitié de ce qui 
,eft dans lacaflette; & fi jene tiens pas pa- 
role , je promets de me noyer une fécon- 
dé fois avec ma caflette , afin qu’il puüTe 
la retrouver encore, & qu'elle n'ait plus 
de maître. ' 

M. DE LA Boussole répété après Arle- 
quin mot pur mot ce quil lui fuit dire, " 
Arleqjjin, 

Je fuis latisfait, je vais chercher mon 
Maître, elle eft entre fes mains, vou^ lut 

donnerez les fignesnécelTaires, afin qu'on 

fçache qu’elle vous appartient véritable- 
ment.... Mais le voici fort à propos.-, 

M. D E LA Boussole. 

Ce vieillard qui vient à nous? ^ 

A R L E IN. 

Lui-même, 

B ou s s OL ÉV.r 

Il a 1 air d uiî homme raifonhable , il 
jne rendra jufiiee. K ij 
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SCENE III. 

HOKAC^ ,& les fufiUit, . 

A r L E ^ I N. 

M Onfieur ! Monfieur l 
Horace,- 

Eh bien , voilà encore un autre impôts 
Tun qui m’arrête , & qui m’empêche d’al^ 
1er chez Argentine ; que me veux-tu ? 

M. DELA Boussole à Horace. 

Ah ! Monfieur, vous voyez devant 
vous un homme perfecuté par Ta mauvai- 
‘ fe fortune; j’ai perdu mon bien dans læ 
' mer , cet homme-ci l’a trouvé, & en 
V veut la moitié pour farécompenle yVQii- 
dez-moi juftice- , , . . 

Arlequin, 

Vous avez juré , il n’y a plus à récusa 
Ier.( a Sou venez- vous que je fuis- 

votre fidcle Arlequin, & qu’ilyalong- 
icmsq^ue je fuis à votre fervice* 

' ■ ' ’ H O R A c E. 

Je ne ferai de tort nia riiri ni àl’autrê^ 
Monfieur, donnez- moi,, s’il vous plaît ,, 
ifes indices'dé ce que vous avez perdu. 

M. DE LA Boussole. 

Une cal&tte rouge garnie de cfous 
, dan;»^ laquelle e£ un eo£Fret ^ 

I 
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fonrd'es tijoui , qui ne m’appartiennent 
pas, mais qui font à une Demoifelle qui 
a fait naufrage avec moi ; je fçai qu’elle 
s’eft fauvée, & comme c’eft fon bien , jîe 
ne fçaurois vous en donner la moitié. 

A R L E QJJ I N. 

Comment! il commence â me rogner 
quelque chofe de ce qu’il m’a promis ; 
cela ne fe fait p'oint , il n'aura rien. 

Horace. 

Veux- tu te taire ? Continuez Monfïeur. 

M. de la Boussole. 

Plus , une bourfe , où il y a mille piÛo^ 
fes d’Efpagne. 

A RL E QUI N. 

Bon ! c’eft pour moi cela. * 

M. de La Boussole., 

Une boëte avec une douzaine d’yeux cfë 
chats d’O rient. 

A R L E QIJ I N.' 

Fydes yeux de chats! pour lui cela , 
pour lui. ; 

M. DE LA Boussole. 

Une autre bourfe, où il y a deux mille 
louis d’or. 

Arlequin;- v 

’ Pour moi cela. 

M. DELA Boussol e; 

Plufîeursefcarboucles d’Oxient. 
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A RL EQU I N. 

Poua la vilaine marchandife idesefcar- ** 
bourdes ! pour lui, pour lui, 

M. DE LA Boussole. 

Cent mille francs en plufieurs fortes 
demonnoyes , de dilFérens pays. 

A R LE QU IN. 

Ah ! quelle joye ! voilà de quoi bâtir 
la ville d’Arlequinople. 

M. DE LA Boussole. 

Je ne«vous détaillerai point le refte, qui 
confifte en plufieurs fortes de bijoux. 
Vous jugez, bien que tous ces effets ne 
font pas à moi: on m^en a confié une 
partie pour les négocier; vous fçavez ce 
que c’eft que le Commerce. 

Horace. 

Il fuffit , Mohfieur , vous m'en avez 
affez dit. Arlequin, tiens voilà la clef de 
mon cabinet , vas prendre cette caffette. 

A RLÉC^J IN. ' 

' Qu^il m'en donne la clef , je l’ouvri- 
rai dans ma chambre, je prendrai la moi- 
tié qui me revient , & je lui rendrai le 
refte en bonne confcience.* 

' Horace. 

Fais ce^que je te <^is. 



Dk 







COMEDIE. 

Arleqjjin, 

Je ne veux pas moi; car fi je la rends 
avant que d'être payé , j’en ferai la 
duppe. 

M. DELA Boussole. 

Non , mon ami , ne craignez rien rvoi- 
ci votre Maître qui fçaura vous rendre 
juftice. ' 

_ A R L E QJJ I N. 

Eh oui , juftice I je ne me fie à perfonne. 

Horace.. 

Maraut l iras- tu prendre cette cafTeue? 

A rlequin. 

J'en veux ma part. 

M. de la Boussole. 

T U l’auras , Arlequin , tu l’auras. 

A R L E QJ? IN. 

Je vas la prendre ; mais fi vous me 
trompez , je prierai Neptune de vousen- 
voyerdes Crocodiles qui vous dévila- 
gent, des Dauphins qui vous étranglent , 
des Baleines qui vous engloutiffent, vous, 
votre calTctte , vos perles , vos diamaris , 
le Vaifleau , les Mariniers, & toute votre 
chienne de race. , 
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LE- NAÜFR AG Ë, 



S c*E N E I V. : 

U, DELA BOÜSSOLE, HORACE, 

H O p. AC E. 

J E VOUS prie de rexclifer , il eft plus 
ignorant que malicieux. 

M. DE L A B O U s s CTL E. ' ' 

Je lui pardonne aifement , je lut ai 
trop, d’obligations' pour me plaindre de 
■ lui, mais je ne le laifferai pas tout-a ^ait 
dams fa douleur , j’étoisdifpofé à lui don- 
ner mille écus , & je les lui donnerai. 

H O R 'À C E. 

Il doit être content , & je lui ferai' en* 
tendre raifon^ 

► . S C E N E V. 

FABRICE ; LELIO , C I- N T H I d. 
&les fufdits» 
Fabrice. 

Q Ue je vous ai d’obligations , Mon-- 
lîeur Lelio 1 j.en€ meferois jamais 
flatté dans ma vieillefle , d’embrajQTeràfla 
Martinique, au bout de trente ans que 
J y fuis venu , une ;perfonne de ma fa* 
mille, une nièce. , 

L E Î3 I O. 

Sivotre uom deLifîmaque'm’avoit été 

connu 
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^oîinu plutôt, il y auroit long-tems que 
vous auriez eu cette confolation , & ceU 
JBi'auroit épargné bien des chagrins. 

C I N TH I O. 

Qi^ je fuis heureux d’avoir ainfi con- 
tribué à la joye de mon pere , ,& à la fa^ 
tisfaétion de mon ami ! 

Horace. 

Y ous voilà tous bien joyeux, faites m’ea 
/çavoir les raifons , afin que je partage vo- 
ire joye. 

Fabrice. 

Ah î mon ami ! mon cher Horace '! je 
•nepuès vous exprimer tout ce<}ue je fens? 
cette jeune fille fi aimable , cette demoi- 
selle Silvia que vous avez accueillie cher 
vous , eft ma nièce , fille de ma foeur. 

M.oela Boxissole. 

Vous êtes donc, MonfieurLifimaqueÇ 

H O R A CE. 

Il f« nomme Fabrice , & je m’ct-^nne 
xju’il difcque Mademoirelle Silvia eft fa, 
nièce , car elle m’a ^dit que foi) oncle s’ap-? 
pelloit Lifimaque. 

Fabrice. 

Je n’en fuis pas moins fon oncle. 

H o R A c F. 

Expliquez- moi ceite énigme? 

F A B R i c t. 

E^ns ma jeunelTe àParis , j’eus une af-» 

Le Naufrage, L 
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faire d'honneur , & je fus oblig'é de ms 
battre en duel , je tuai mon homme. 

U fallut me fauver, comme vous pouvez 
croire , j’eus à peine le tems de dire a 
pion perc que je palferois à la Martinique 
|e changeai mon nom de Lifimaque en 
celui de Fabrice pour mieux me cacher , 

& mon perç eft mort , fîns avoir jamais 
eu de mes nouvelle';. ' 

M. DE LA Boussole. 

Voilà juftement l’avanturc que j’ai en-^ 
tendu plufieurs fois conter à la mere de 
Mademoifelle Silvia. , 

Horace. 

Mais quelles preuves avez-vous, quelle 
foit véritablenient voue nicce ? 

Fabrice. 

Mille circonftancts,dont Monfieur Le- 
lio m’a rendu compte. 

Horace 

Comment ! eft-ce qu il la connoit. 

M. Dt LA Boussole. 

Oui,Moiifieur,& je puis en rendre bon 
témoignage j vous trruverez de plus dans 
la caflt ttc... mais que vois-je ? votre valeç 
remporte. 
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SCENE VL 

ARLEQUIN &lesfufditu 

Arlequin pajfe derrière les Auteurs avec la 

cajfette , tout le monde court après lui. 

! 

Horace# 

A Rrcte ’ où cours-tu î 

A R L E QU l N. 

Nulle part... j'allois fauveriiia calîettff* 
L £ L I O# 

Donne-là# 

A R L E QÜ I N. 

Pauvre Arlequin 1 combien d*enncmis 
Con .re toi ! 

M. DELA BoUSSOLE^'^ 

Voici la clef: vous trouverez d’abord 
le coffret de MademoifellJSilvia , où font 
fes biji,.'ux & les papiers de votre famille. 

Fabrice ouvre la cajfette. 

Voici un portrait , il eft.,.. 

M. DE LA Boussole. 

De votre mere que votre fœur a tour- 
jours gardé avec foin. 

-f 

Fabrice. 

Oui , vous avez raifon , c’eft ma mere , 
je me la remets bien , 6c voilà les traits de 

. Lij 
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reffcmblance que je trouvois tantôt dàà^ 
ma nièce, 

M. DE LA BoüSSDLE. 

Vous trouverez aufli . . . , 

Fabrice. 

Je verrai cela à loiFr. Horace, montrez- 
moi ma nièce, afin que faye le plaifir de- 
Fembrafler , & en même tems pour met-' 
tre fin aux inquiétudes de Monfieur Le* 
lio en la lui accordant pour épouCe.- 
L E L I o. 

Vous me rendez la vie.. 

C I N T H I o ‘. 

Vous me charmez , mon pcrc. 

Horace. 

Alte-là 1 que veut dire ceci? commenr 
Fabrice ,, vous accordez votre nièce à 
mon fils , lorfque vousfçavez la tendrefle 
que j’ai pour elle , & que je fuis dans Iç; 
deflein de répdhrer ? 

L E L I o 4 Fabrice^ 

Ne m’abandomiez peint. 

Ci N T H I o.. 

Mon pere, tenez ferme. 

Fabrice. 

Oui, mon ami, je faipromifea votre 
fils; ils s’aiment tous deux depuis long- 
- tems , Itur paffion a pris nailfanceà Paris^ 
& ils fefont piomis entre eux...«. 
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’ COMEDÎÉ. 

Horace. 

liais...!. 

Fabrice. 

Mais clic a foutenu les chagrins d’une 
longue abfencc , les fatigues d’un voyage^, 
les horreurs d’une tempête , pour s’unir 
avec ccc époux, que Ton cœur accepte , & 
vous voudriez qu’elle fût à un autre qu’i^ 
celui qu’elle aime ? 

Horace. 

Cependant .... 

Fabrice. 

Cependant, quand vous auriez ramafî» 
vous n’auriez pas fon cœur , cela vou» 
€onviendroit-ii? 

H O R A G E. 

* Non. 

Fa b r t ce. 

Cedez la donc,, 6c ne la difputez plus ^ 

' votre dis. 

Lelio. 

Vous rendez-vous mon pere ? 

Horace. 

Oui, je me rends, je ne veux pas qu’on' 
me reproche qu’un amour de vingt-qua- 
tre heures m’a fait renoncer à vingt-cinq^ 
ans de rendreffe pour mon hls.Je coniensià 
^ cet hymen, &'je fuis content de chérir, 
comme fille, celle que je voulois^aimeF 
comme époufe. 
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L E L I O. 

Je fuis le plus heureux des hommes, ^ 
c’eft à vous , mon pere , que je dois mon 
bonheur. IL lui bjiife la. main, 

Horace. 

Arlequin, va vite chez Argentine , & 
amené ici Mademoirclle Silvia & Spi- 
nette. 

A R L F. Q I N. 

Eh oui , chez A ••genrire , je n’ai pas eil 
le tems de les y conduire, lorfq le vous 
m’avez quitté , il eftvenu cent mille hont- 
mes armez qui me les ont enlevées. 

L E L I O, 

Qi^entends-je ! 

H O’ R A c E. 

Comment enlevées, où les ont- ils 
liées? 

Arlequin. 

Ma foi je n’en fçai rien, ils ne me l’onç 
pas dit. 

F A B R I C E. 

Et tu n’en a rien dit à ton Maître ? 

A R L E QJJ I N. 

Je ne fçavois pas où le trouver..* 

Horace. 

Mais depuis que tu es ici ? 

A R L E QU I N. 

Et j’avois bien autre chofe dans It» 
tête» 



^ COMEDIE. iiy 

L F L 1 O. 

11 faut fans tarder faire tous nos efforts 
pour la retrouver. 

C I N 1 H I O. 

De quel côté font- i: s allez ? 

A R L t QU I N. 

Par ici... .par là. 

L E L I O. 

ChereSilvia, vous aurois - je perdue » 
dans le moment que vou;> étiez à moi§ 

F A B R 1 c E. 

Ma pauvre nièce ! 

C I N r H I O. 

Ma chere coufine I 

M., n E LA Boussole. 

Qu^el malheur ! - ' . 

Horace. 

Ne perdons point de tems inutilement, 
féparo^ s nous , & allons chacun de no- 
tre côté , pour tâcher d’en avoir des nou- 
velles. 



SCENE VII. 

T R I V E L I N , é* 

D ’Où viennent ces cris ? que veuf 
dire ceci? 

Pendant cette Scene Arlequin & Monfieur 
de U outijfolle font plujîeurs Ut^ïs autour ^9, 
la cajj'ettç. 
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L F. L I O. 

Ah T rivelin-! ma chere Silvia a été enle- 
vée , nous l’avons perdue , dans le tems 
^ue mon pere me Taccordoit pour époufe. 

T RIVE LItJ. 

N’en foyez -pas en peine ; c’eft moi qui 
î’ai enlevée à Arlequin, dans rintention 
•<ie faire plaifir à mon Maître. 

A R L F QJO IN. 

Ah coquin I c’ell donc toi! tiens voilà 
fc que tu mérites.// le bat, 

Lf. l io. 

Arrête Arlequin ; Trivelin ou Tas-tw, 
fnenée ? 

Trivelin. 

A deux pas d’ici , chez votre couû- 
>€ie. 

L E L I O. 

Allons-y promptement. 

Fabrice. 

Arrêtez un moment, que Trivelin aille 
feul , la coufine nous amufeToit , il fau- 
droit l’inflriiirc de toute cetie avanture , 
l’aim . mieuN quela chofe fe pafle en pré- 
fence de mon époufe, afin qu’elle par- 
tage noire j<'ye, & qu’elle celle d’être en 
tolert. coniremoi Va vîte,7'rivelin,nous 
ÿ’attciidrowS ti'>u\ cnez moi : reniions. 

* Trivelin. 

Je xe viens dans k moment. 

M. Df. 
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M. DE LA Boussole. 

MefTicurs , vous voilà tous contens , & 
j’en fuis ravi; mais faites que je le fois 
aufli , en me faifant rendre ma caffette. 

Horace. 

Vous avez raifon : Arlequin, rends la 
caflctteà Monfieur , & vous Monfieur , 
donnez-lui les mille écus que vous lui 
avez promis. 

M. DE LA Boussole à Arlequin » 

Prends cette bourfe , qui cft la feule 
chofe que j’avois fauvée , il doit y avoir 
la fommc jufte. 

A R L E QU 1 N. 

Je n’aurai pas tout perdu , tenez voilà 
votre calfctte. Mais fi je la retrouve une 
féconde fois.... 

M.de la'Boussole, 

- J’efpere que je n’aurai pas toujours le 
même malheur ; je vais la mettre en lieu - 
de fûa-eté , & je ferai bien-tôt de retour. 

M fart^ 

te Niiùfïitgei- M 
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SCENE DERNIERE.. 

SILVIA , SPINETTE , TRIVELIN^, 

& les fufditi. 

Les Auteurs emhrajfent Sïlvia tous a la foîsy^ 
& Arlequin en fait de même 
avec des lazzis. 

L E 1 1 O courant au devant de Silvia^ 

A HjSilvia !eft il bien vrai que je vous* 
pofTede, n\ft-ce point une illufion 
Fabrice.- 

Quc je vous embraife ma chere nièce.?- 

« 

Horace. 

Ma fille !. 

ClNTHFOi. 

Ma. confine !’ 

S I LVIA.. 

Par quel bonheur..... 

Fabrice. 

Je vous expliquerai tout à ioifir : fça=- 
chez feulement queje fuis cet oncle que-* 
vouscherchez , que jene m'oppofepoint: 
a.voxre mariage avec Leiio , & que- fon* 
gerey confeiu. 
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e O M É D I ]T. 1^3 Ï* 

S ! L V I A ejnbtajfant fort oncles. 

î^on cher onde.... ( x HirMe)vo\xs me- 
Faviez bien promis, MonliGur,que vous> 
me regarderiez comme votre fille» 

H OR A C-E. ' 

Et je tiendrai ma parole. 

S P I NE TT Ë. 

Et la pauvre Spinette qui n’a poinr 
d’oncle ici, ne trouvera- t’elle pas iin^ 
mari \ 

. E A B R I C E. 

J’aurai foin de toi Spinette, &je ré«* 
compenferai ta bdéliié & ton attache-- 
ment pour ta Maîtreffe. ( h Horace)^\n^- 
Te2‘-moi, mon ami. Il fort,^ 

Arlequin 

Allons, afin de n’avoir plus rien fiirle' 
coeur , je veux me raccommoder avec-’ 
toi , Triveîin. 

T R I V F. L I N.^ 

T ope , fâifons la paix. 

A R L E Q^U I N. 

V iens ça , que je t’embralTe , je te pai^ 
donne ; mais fi tu viens jamais me chi*^ 
caner ma pêche !: 

T RI VE LIN» 

Je ne m’en mêlerai plus.- 

A R L E QJJ 1 N. 

Nos Maîtres fonten joye , réjouilîonîFi- 
Jious âufli j.je m’eu vais régaler- mes gê«- 
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chcurs , puifque j’ai de l’argent. Vene2r^ 
mes amis , chantons, danfons, & puis^ 
nous irons tous boire enfemble. 

FIN. 



APPROBATION- 

J ^’Ai lû par l’ordre de Monfeigneurîe 
Garde des Sceaux, le Nouveau Théâ- 
tre Itjiiten > j’ai examiné en particulier 
les differentes Pièces qui le compofent,. 
& je n’y ai rien trouvé qui puifTc en em- 
pêcher' l’imprelîion. Fait à Paris ce 3 , 
Novembre 1718. 



DAN CH ET. 



